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• i 

ye vous frc fente un Ouvrage, où vous de~ 
vez prendre quelque interet : puis que c'eji 
vous qui m'en avez donné le deffein. Il ne 
ronvient à perfonne mieux qu'à vous , parce 
lu'il traite des deux plus fe^av ans hommes qui 
lyent jamais été. Vous y aurez même de quoy 
attsfaire cette pieté fi fblide, qui efl le carac- 
'crc de vôtre Maijun , (f^ ce zele (i pur que 

>nus avez pour la Religion : puifqtte vous y 
ronvctez les fcntimens des Perrs jiirladoâri- 
îe des deux ' Philo fophes dont je parle, & qttf 
'O SS s y verrez Vufage que les premiers Chré~ 
iens ont fait de l a Philofophie pour V établi ffe- 
nent de la Foy. Outre ces raifons il y en a 
ncorc une plus particulière , qui m'oblige h 
’otis faire ce prefeni : car pour aprendre au 
iiblic à juger comme il faut de Platon fy 

M 4 < 1 '^” 
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d' Arifiote ^ jt ne dis que ce que vous en penfez ; 
Ù" je réglé autant que je puis tues Jentimens 
fur les vôtres y pour donner plus de poids à ce 
que je dis. . - - 

Ceft y MONSEIGNEURy Jetroifié- 
me volume des Ouvrages que j'ny faits Jur les 
matières que vous avez propofées vous-même , 
en cette illuftre AjfembUe de S^avans , qui fe 
tient toutes les Jemennes dans vôtre maifon : 
C'efidà MONSEIGNEUR , où Von ne 
vous voit jamais , que Von ne vous trouve plus 
Grand que par tout ailleurs: quoy que y pour 
vous fatniliarifer davantage avec lesS^avaus, 
vous ayez coâtume de vous dépouiller de tou- 
tes les marques de vôtre Grandeur. Le Pu- 
hlicfait ajfez ^ue vous rendez la jujlice avec 
plus d’integrite ^ d’aplication qu'elle n'a ja- 
mais été rendue , dans le premier Tribunal 
du Royaume; ^ qu'on y examine les affaires 
Jhus vos lumières avec- la même équité ^ la 
même rigueur , que s'il n'y avait plus d'inté- 
rêts ny de payons dons le monde. Toute la 
Fretnce connaît cette éloquence fi pure , fi juf- 
fe y fi puiffantey qui vous rend le maître des 
cœurs y dès que vous parlez. Mais tout le 
monde ne fait pas combien vous êtes admira- 
ble dans ces Confier etne s fil avant es ; où l'on 
traite par vos ordres en vôtre prefience , 
les plus importantes matières des Jciences 
des belles Lettres. ' Céfl-là , ^MONSEI- 
GNEUR y qtd après des journéesentieres d'u- 
ne aplication incroyable aux ficnélions de vô- 
tre Charge y vôtre efiprit reprend de nouvelles, 
forces y ^ pénétré todjours plus avant que les 
autres dans les fiujets queVony traite. C'efi-^ 
là que les que fions les plus dificiles devien- 
nent 
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fient claires inteUigihles dis que vous par- 
lez: de quelque mnüere qu'un trctttc ^ vô- 

tre gtnie va toujours au delà de ce que les au- 
tres en ont peujé neanmoins xwus y ménagez 
vos lumières avec tant de inodeftie, qu'on fi 
laijfe vaincre é>‘ infiruire avecplaiftr. C'ejl- 
là enfin ^ MONSEIGNEUR^ que vous 
feurnijfez. fouvent d'une feule parole, des ma- 
tières tris- amples de parler: que vous éclair- 
cijfez ce qu'il y a d'ehfeurd^^emharajfédans 
les fciences :. que vos reflexions les plus fubites 
les moins préparées , valent ^ mieux que les 
méditations les plus profondes des autres: que 
vous aprenez aux fuges de nouvelles maximes 
de fltgejfe , ^ vous donnez des levons aux 
plus Sçavans. Mais ce qui me farprend enco- 
re plus , c'efl que vous y faites vôtre divertif- 
Jement , de ce qui Jeroit une occupation péni- 
ble à d'antres , que vous vous y délaffez^ 
l'efprit de ce qui fatigueroit les plus apliquex, 
ér les plus laborieux. 

y 'en dirais peut-être davantage , MON- 
SEIGNEUR, fi je vous connoijfois mo ns- 
Mais après tout je n'en dirais jamais affez ^ 
dourjatisfaire à mon zele , ^ au defir ar- 
dent qttefay de découvrir de plus en plus, un 
mérité qu'aufft bien vous ne pouvez cacher: 
i;* dont les cennoijfance pourreit être plus a- 
■santageufe à nôtre flecle , que celle du mérita, 
le Platon <b' d'Ariflote. Car ce feroit une in- 
Iruéîion publique , que de propofer P exemple 
l'une vertu jointe à nnt anfp grande capacité 
uPefii la vôtre , pour fervir de modèle à toutr 
U terre. Vous devez foufrir ce zele , MON- 
y E IG N EUR , pour Pinterêt de mo» Ou- 
trage > qui peut devenir utile au Publïe^ , 
M 5 quand 
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quand V éclat de vôtre Nom aura purifié C6 
qu^Hy a deprofane. Cefl le premier fruit 
que fefpere tirer de Vajtrobation que vous y 
donnerez 3 NSE I GNEU R: PHifioi- 

re que je fais de toute laPhilofhpbie ancienne ^ 
en expliquant la doârine de Platon ^ d'A~ 
rijlete, pourra peut être fervir à regler nos 
mœurs, quand elle aura été autorijée parla 
protedion du plus vertueux du plus fia- 
vant dMagiftratdu Royaume. Vous ne devez 
pas me la refufer t je la mérité par ledc^ 
voument avec lequel je fuis , 

■Le ao. Août, i6qZ. 


MONSEIGNEURi 


Vôtre ttès-humble , & trcs-obcïf 
(âne Serviteur R a p i n , delà 
, ^ Compagnie de J e s o s. 
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AVERTISSEMENT. 

Amais on ne s’eft tant pi- 
qué de Philofophie , qu’on 
s’en pique maintenant, & 
jamais il n’y a cumoinsdc 
vrays Philofophes. Ons’i-. 
magine c]n’il fuflSc d’avoir 
fait une expérience de Chimie , qui aura 
réüffi par hazard, ou d’avoir démêlé quel- 
ques figures de Géométrie pour s’ériger en 
Philoiophe, & difputer le pas à Platon & 
à Ariftote. On fe trompe; lavraycPhi- 
lofophie eft quelque chofe de fi relevé, que 
ce n’eft ny à la fumée d’un alambic, ny 
par le tour d’un compas qu’on devient Phi-»» Porfhir, 
lofophe. L’experiencc que fait un Chî- „ 
mille quand illafaitdanslesformes", peucajû^'* 
il la vérité donner une certitude Phyfique ; opuseft, 
maiselle ne peut pas faire une dcmonllra- ^ Phi- 
cion : & le Geometre le plus habile, dit][^^^^‘” 
Ammonius, ne peut devenir fçavant, s’ilpoflît. 
n’eft Metaphyficien. Comme on ne de-^Æ. /. 2 , 
vient parfait Philofophe que par la con-^- »»/-^ 
noiflancc des autres Arts , 2c des autres 7/ 
fciences, il faut pour cela un cfpritfolide,^**?‘**“’’> 
:iien de l’étude, un grand attachement au T'T 
travail, une grande érudition, & un fça-*î^ 
voir profond del’antiquité. je fuis en ce- *-7^ 
la de l’avis de Platon; j’apelle la fermeté 
d’ame, la confiance, lafidelité, &lebon^/„,, 
fens la vraye Philofophie, qui n’eft rien^/<*',^ 
autre chofe que d’être bien raifpnnable tk 
bien vertueux; de forte que ce n’eft point 
M 6 dans 
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dans ces rafinemensfubtilsde Dialeftique, 
dans ces nouvelles dclicaieffes de Morale , 
dans ces eruétemensridîculesdePhyfique , 
qui foni fi fort à la mode , que confifte ce 
fecret. Ainfi cette nouvelle -Philolbphie 
dn Nort qu*on veut mettre en vogue, me 
paroît bien fauffe, en ce^que par un relâ* 
chement d’efpri t & par une fuite du travail 
elle méprife ces préparations neceflaircs du 
raifonnement & de lafpeculario»j poui-fe 
bornera une operation feche, quin’arietf- 
th; folide: parce qu’elle n’eft pasifoûtenuë. 
de la raifon. C’eft faire le Vifionairë que 
de prétendre réduire rétenduègenerale de 
cette fcience aux expériences & a ladifti- 
lation, & derechereher fi follement par les 
trois principes du fel , du foiiffre, &r du 
mercure, cet efprit univerfel, qui elt ua< 
efprittout-à-faircbimerique. Ce font tou- 
tefois ces nouveaux Philolbphes & cesde- 
my-Sçavans, qui paroiflentiesplusdéchaî— 
nez contre la Fhilofophie ancienne, qu’ils 
entreprennent de décrier, pour en établir 
une moderne , préjudiciable aux bonnes- 
mœurs, &r dangereufe à la Religion. Ce 
quf doit obliger ceux quibrit duzeleà s’af- 
feftionner à l’ancienne Philofophie , ()ue 
faint Thomas atant louée, dontil s’eft fer- 
vi fi utilement pourexpliquernosMyfteres: 
& quf ne s’elV trouvée faufîe , que par le 
faux ufage qu’on en afair.- 

G’eft la raifon principale qui m’a fait 
prendre le pavty d’écrire , de la Philofo- 
phie de Platon &d’Ariftote ; non pas pour 
infpirer à nôtre fiecle un vain efprirdeCu- 
riofité: mais pour apiciydre aux vraisfide*;. 

le?» ’ 
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leSj l’ufage qu’on doit faire de laPhilofo- 
phie pour la rendre utile à la Religion: Sc 
pour leur bien faire comprendre que Isnib.Trin. 
Sciencede l’antiquité, les bellesletrres, ? *- j, 
doivent être lesarmeslesplusordinairesdu 
Chrétien pour combattre l’erreur & le men- 
foni^e. C’eft aufli pourcette raifon queTer- 
tullien exhortoir antrefoisles Chrétiens de provocant 
fon tems à être Philofophes pour s’opofer Har«id. 
aux Hérétiques qui s’en piquoient, & que 
l’Empereur julien ne defendoitaux fideles vemati» 
l’érude dcsJcitrcs & de la Philosophie, teftifica- 
qiie parce qu'il craignoit fa vérité. C’efl nonem 
enfin pour cela que St. BaCle a fait une Ho- 
melie pour engager lesChrétiensà étudier r. 1. contra 
les livres des Payens , pour profiter de leurs 
lumieres à l’exemple de Moife & de Da- "* 
niel; qui St. Cyrille contre. julien*, Théo- 
doret dans fon Hidoirei& plufieurs amres/ro/fj, 
Peres ont fait la même chofe. C’eft ce que («titra 
jepretens, princjpalementencetOuvrage, 7;“/'^"/ 
que j’ay crû pouvoir être utiledanslescir- c.\y. Htft, 
conftances du tems où nous fommes. On MeUhior, 
en jugera peut-être de la forte , fi fans f« 
laifler éblt>üir au calme & aux prolperitez^ 
de nôtre Religion qui notis paroit u florif- 
fonte, on veut faire réflexion, que par une 
demangeaifon decuriofité très-dangereufe, 
il s’élève dans l’Allemagne de dans tout le 
Septentrion, un efprit nouveau de Philo- 
fophiequi va de droit fil au libertinage. Je 
ne veux pas par làblâmerlefointrès-loüi- 
ble que prennent beaucoup de Sçavans en 
France & en Angleterre , d’crndierla Phy- 
fiqueij, & d’enrichir tous- les jours de nou- 
velles expexiences une fciencefineceftaircr 
M 7 Mais 
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Mais je pretens que la vraye Philofophie i 
ne peut réülFir, fi elle n’cft foûtenuë ë’unc i i 
profonde érudition & d’une parfaite con- > ! 

noiffance de l’Antiquité. Car j’en reviens' ^ 
à ce que dit Plutarque : quand on ne fçait- | 
que la Phyfique, on veut mal à proposde- I 
cider de toutî & par un efprit pointilleux 
& contrariant on chicane fur tout, quand | 
on ne fçait que la Logique. Il faut coin- 1 i 
mencer par être Logicien , pour parvenir ; ! 

à être Philofophe : Von ne peut bien fça- 1 

voir la Logique comme il faut, qu’on ne 
foit excellent Methaphyficien. Ces par- 
ties de la Philofophie s’entre-aydentfi fore, 
les unes les autres , qu’on ne peut les fepa- • 
rer fans les affoiblir. 

Ce qu’on pourra peut-être comprendre' 
par cet Ouvrage. Du moins on y verra 
clairement par quels degrez Platon & A- 
riftote font devenus fi grands Philofophes. 
J’ay commencé par l’Hiftoire de leur per- 
fonne, fans y rien déguifer, pour les faire, 
connoîtrctcls qu’ilsontété. J’explique leur 
méthode dans la fécondé Partie, pour a- 
prendre la maniéré , dont on doit lesétu-' 
dier: &danslatroifiémej’expole leur doc- 
trine, non pasdans le détail dont nôtrelan- | 
gue, riy le goût du fieclen’eft pas capable:- ' | 
mais feulement en abrégé & par leurs prin- 
cipes; en qiioy même j’ay tâchédemere- 
duire, pour ne pasdevenirdefagreablepar 
une difeuffion trop feche, fi elle eûtété trop 
exaéte. Je m’étens davantage à expliquer 
dans laquatriémepartie, lesfentimensdes -j 
Peres fur la doftrine de ces deux Philofo- 
phes, pouraprendre le jugement &rafage 

' qu’on 
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qu’on en doic faire par celuy que les prc- 
miersClirétiens en ont fait. Je conclus cec 
Ouvrage par quelques reflexions Chrétien- 
nes pour le rendre utile à ceux qui le liront. 
Et afin qu’on n’ait rien à me reprocher, 
ayant des intentions fi pures , je déclare 
qu’en blâmant les opinions nouvelles , je 
n’en veux à perfonnne, qu’à ceux dont les 
/■entimens ne fe trouveront pas favorables 
à la Religion. 

Au refte , comme les Romains n’ont 
point eu de Philofophe'd’un mérité aflêz 
grand pour être comparé à Ariftote : j’ay 
été obligé de faire la comparaifon encre 
leux Grecs, pour faire l’opofition plus juf- 
e : & d’abandonner icy le deffein general 
jiie je m’étois propofé de ne comparer les 
jrecs qu’aux Romains , pour faire voir que 
CS Romains l’ont emporté fur les Grecs, 
ans les Lettres auflî bien que dansles Ar- 
nes. Si toutefois l’on en excepte la Phi- 
îfophie , en quoy Rome doit le ceder à 
ithenes. 


LA 
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PRSEMIEK^E P I E. 

E deflèiii quej’ay de fa'ifc Ta <rompa- 
raifon de Platon & d’Ariftotc cft fi 
vafte&fi di-fficile, qu’on trouverâr 
peut-être qu’il y a de la témérité' à 
l’entreprendre. Car il s’a}»itr non 
feulement de juger des deux plus (ça- 
vans hommes de Tantiquitê, mais encore de déci- 
der fl les divers fentimens des Auteurs qui en ont 
parlé J (ont bien ou mal fondez, &fi les difFerens 
goûts de chaque fiede fur leur doêlrine font bons ou 
mauvais. Ainfi de quelque côté que je puifle pan- 
cher , je m’expofè à former un jugement contraire à 
celuy de beaucoup de grands Pcrfbnnages. Je ne 
doute pas même que pour former ce jugement bien 
jullc , il ne fdlùc un plus long travail que celuy que j 
je me fuis pvopofé. Mais quand je confidere qu’u- 1 
PC foule de Commentateurs & dlnrerpretes a groilr * 
depuis près de deux mille ans nos Bibliothèques t 
< f un nombre infiny de volumes fur cette matière'; je 

nay 
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ay garde de croire cjuc je puifle ajourer rien de 
ii/îdcrabic à ce qu’ils en ont e'erir. Ceft pour- 
loy je me comenreray d’cxpolcrfimpicmcnt, & 
)s partialité’ , premicrernent le mérite de Platon 
d’Ariftorc , & coût ce qui regarde leur pcrfbnne i 
ondement leur méthode ; en troifidme lieu leur 
cWnc; en dernier lieu les opinions qu’on a eues 
leurs ouvrages , & les difFcrense'tats où leurs lèc- 
lè Ibm trouvées en chaque lîccle. 

On dira d’abord que ce n’eft pas s’accommoder 
goût du ficelé que de parler de l’ancienne Philo- 
•hie&dcs anciens Philofôphes, dans un cems 
l’on n’aime que la nouveauté, & où chacun fc 
UC de fc faire une Philofbphie à fa façon : car ja- 
is on n’a tant vû de maximes de Morale , de mo- 
des de Logique, & de fyftcmcs de Phyfique. 
isaulTî ilyatoûjours des efprits aflez indepen- 
s des préventions communes , pour ne pas fc 
oûterderantiquré, &pour rcconuoîtrc la vc- 
fbus quelque couleur qu'elle paroifle. 

.'c n’eft pas une petite difficulté' dans un defTein 
cette importance, de fçavoir bien dc'méler les 
rets de notre Religion d’avec les maximes des 
X fèAes , qui ont porte' le nom de ces deux 
nds hommes , d’examiner le bon & le mauvais 
;c qu’ont fait les premiers Chrétiens des raifbn- 
lens profanes de la Philofbphie , & de garder en 
ne-tems le rerpedt qu’on doit aux Peres de l’E- 
: qui s’en font fervis , pour fofuenir les princi- 
de nôtre Foy. Car il faut, poury bicnréüffir, 
;rand dilcemement & une profonde connoilTan- 
e leur dodtrine. Ce qui m’obligera à n’entrer 
, cette difeuffion qu’avec beaucoup de retenue, 
mcfurcquejclccrokay necefTaire pour l’éclair- 
incntdemon fujer. 

a peine qu’il y a à écrire avec quelque forte d’a- 
nent for une matière auffifechc & auffi ftcrilc, 
il: la Philofbphie > pourioïc être une autre diffi- 
culté 



agi P’L A T O N 

cultd. Car on eft délicat , fur tout en ce fecle , JuP- 

3 ucsà Texccs. C’cften vain qu’un Auteur veut ren- 
te (bn ouvrage recommandable par l’importance 
des choies dont il traitte s’il n’àttache IcLedteuc 
par quelque plaifir. Je fens bien neanmoins que 
je ne pnis, & même que je ne dois pas rechercher 
les grâces du langage dans un fujet fi grave , qui 
d’ailleurs peut donner un autre plaifir auquel on oc 
fera peut-être pas moins fenfible. Car on fera bien 
aifê d'y voirjufques où peut aller la raifon humai- 
ne, quand ‘elle n’ell: foiucnuë que de fes propres 
lumières. Certainement perlbnhe ne l’a portée plus 
loin que Platon Sc Afiftote. Cependant leurs veuës 
paroi fient fi foiblésen certaines occafions-, quél’é-? 
garement où ils font tombez faute des lumières de’ 
la Foy , ell foui capable d’abaiflèr l’orgueil de 
l’homme. Ce fora du moins le fruit c|u’on pourra 
retirer de mon ouvrage. J’efpere meme que cc' 
que jediray dcladoélrinc decesdeux Philofophes,' 
ne fora pas inutile à ceux qui ne font pas tout à fait 
préoccupez de la fantaÜîe des opinions nouvelles. 
Mais avant que -de parler du mérite perfonncl de' 
Platon & d’Ariftote , il eft bon d’eSaminer que! a ] 
été le commencement & le progrès de la Philofo- i 
phie ; & l’état où elle étoir quand ils vinrent au 
monde. 

C r. Philofophie dont je prétends parler , n’eft 

Scia naïf point ccllc qui fai: aujourd-huy tant de bruit dans 
favee de la le moiidc par fos difputes , où elle mêle fouvent 
Phtlûfo‘ bien de la chaleur fans neceffité. La fageflè que Pla- 
^Vtat o^ell & Ariftote ont aymée fur toutes chofos , fut 

e^oît avant conteftatioiis & ne s’attache qu’à la vérité. Le i 
Platon & principe univetfelfùr lequel elle forme fos precep-’ 

' sAriJîtte. tcs , eft le bon fons , qui luy fort de guide pour ré- 
gler les mœurs , & pourinftruirel’cfprir. Elle fou- I 

Je va puifer les chofos jufques dans leurs fources; ' ^ 

elle accoutume la raifon à fo foûmcttre à de certai- 
nes règles, pour l’afformir contre le doute, l’er- 
reur 
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ur & l’opinion , à être conftantc dans lès fcnti- 
cns , à calmer cette inquiétude naturelle , qui 
itc (ans cède refprit. Et enfin elle s’occupe uni- Félix qui 
ement à tendre l’honame heureux , en luy de'- potuit tc- 
nviant les principes des chofcs> & enlcsfailànt^'^f®' 
it comme elles font. De forte qu’entre toutes 
(ciences c’eft la plus noble, la plusutilc,&:laKir^,7./. i. 
is convenable à l’homme. Getr^. 

Quoy que l’origine de cette Philofbphic foit obf- 
e , & qu’on n’en puilTc rien dire de certain : 
s neanmoins demeurant d’accord que les Grecs 
etc’ les premiers Philofbphcs du monde. Ce 
il pas que les autres Nations qui les ont prcce- • i 
: , n’aycnc eu la connoillàncc de quelque partiç 
a Philofophie , & que (èlon la nature ou la fitua- 
:i de leur païs , la nccelïîte' , qui eft la première 
îtrellède toutes les (cicnces, ne leur ait enfei- 
i celles qui e’roieut propres à leurs befoins. Ce 
ainfi que les Egyptiens aprirent à oblèrvct les 
roilicmens & les diminutions du Nil , & à faircgyptü fg„. 
que année le pronoftic de la fterilite , ou delais mentis 
ilitd de leurs terres: & pour en partager avcceffin^te- - 
s d’égalité la morfibn entre les particuliers qui • It 
avoient cultivées, ils inventèrent les premiers 
ncipes de la Géométrie. Comme cette Nation motix hu- 
it fort adonnée à la fupcrftition , fès Prêtres a- m.inimo- 
crent de fa foiblcflc, & firent de leur Religion 
r cfpece de Théologie embaralTéc de pIuficurSpj*[^“”^_ 
fleres , dont ils ne les donnoient qu’une grof- nuntur. 
e intelligence avec leurs figures , & leurs Hic- Cor. Tat. 
;Iyphes. 

Aflyriens , qui habitoient des campagnes 
tes & découvertes, n’ayant rien qui iesempê- 
t de contempler les aftres, furent les premiers 
1 en obfctvereiiticsraouvemcns. Et les Caldécns Chsddxi 
I étoient parmy ces peuples une cfpece de Philo- 
lies , firent de cette fpeculation une art de pre- 

dirc.tiaquciu- 

genioium anteccllunt. de. 4 c divin. Ht, i. 


Digitize«j by Guogic 



18+ 

îhoenices dire l’avenir. 


Platon 


ci* me- 

niorant, 

mixab 

Jtgyptüs 

acccpeie. 

Cor. Tac. 

Quafi- 
dunt duce 
noâurna 
Thoeniecs 
in alto. 


£uSn les Phéniciens qu i étoient voi- 
quiman ^ tirèrent un antre fruit de la con- 

^^r°intû- noi^lsnce des Etoilles , en s’attachant à remarquer . 
lilTc Gr*- celles dont le cours pouvoir être utile à la naviga- 
tion. Aquoy ils reüfTircnt fi bien , qu'ils trouvèrent 
les premiers qu’il y avoir un point fixe vers le pofc > 
dont l'oblêrvation pouvoir guider les Pilotes. 

Tous ces peuples ne fçavoient ces chofes que par 
une fimple expérience > &ils n’avoient point en- 
core réduit en préceptes les connoifiànces qu’ils 
avoient aquifès. On prétend que Mercure Trifinc- 
gifte , & Orphée le Philofophe , dont le premier 
e'toit d’Egypte » & le lècond dcThracc , furent 
^rat.apud peux qui commencèrent à établir quelque règle 
Itiences. Mais Orphée cft remply de foufi- 
cap. J . fêtez au (èntiment d’Origene i & l’Ouvrage pre- 
Ortgen. tendu de Trimegifte eft devenu fijfpeft aux Sça- 
cofirra Celf. yjns dcs derniers fiecles , comme un Ouvrage ui- 
* pofé. Ce qu’on ditauffi de ce Roy des Badtriens, 
nommé Zoroaftrc, &dc ce Vulcain, fils du Roy 
Nilus , donc Socion parle dans Laerce , comme 
s’ils avoient c'té plus anciens qu’ Orphée & Trif- 
megifte > me paroît fi fabuleux , que je n’en dis 
rien. Quant aux juifs , qui ont été fans comro- 
verfe , les premiers fçavans , ayant été les pre- 
miers peuples ; il paroît qu’ils fc retranchèrent 


/;S. 1. 

Lan. l, I . 
cap. 1. 

Salomon 
di^utavit 
Cxper U- 
gnisà ce- 


dro , qu* dans l’étude de leur Religion , fans s’apliquer à la 
bano uf ' Philofbphie. Il eft vray que l’Ecriture Sainte nous 
que ad' aprend, que Salomon fut grand Naturalifte , & 
hyflbpam, qu’il eut une coinioiflàncc ^parfaite des plantes & 
& dilTcruit des animaux : mais elle ne dit pas qu’il ait rien laif- 
de jumen- connoiflànce. 

lucribiiJr* Àinfi àbiendite; l’origine de la Philofbphie ne 
&reptili- doit prendre qu’au tems de Thalés&dc Pytha- 
bus, & pit gorc , qui commencèrent à en fttire une profelîîon 
cibus. ouverte. Thalés étoit Phénicien : mais s’étant 
■*’ étably àMilet> Ville capitale d’Ionie , on l’apcl- 
la Milefieu : on croit qu’il aprit des Egyptiens les 

Elc- 

.s 
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ElenicnsdclaGeomctric&dcrAftronomic: Saiat Soli*ac. 
Juftin alTurc qu’il tira des Ouvrage? d’Horacrc les 
principes de fa Philofophic. Ce lue le premier qui 
obfctva les Soifticcs & les Equinoxes, & qui dé- misSoIrtU 
couvricaux Phéniciens Iccoursde la petite Ourle au- tiiCquc Hc> 
tour du Pôle. Il enlcignoit que l'eau étoit le princi- ^ docuit. 
pc de toutes choies , & que l’humidité étoit la caulc 
univcrfellc de la génération : il fut apcllé le premier xhalcs ex 
Sage des Grecs: les autres , à qui le peuple donna aquadixit 
peu après le nom de Sages , laiflcrcnt quelques rc- conflarc 
flexions fur la Morale , dont Lacrce a fait un petit 
recueil : mais on n’y trouve ny ordre ny liailbn. 
Phcrccydcs, qui étoit de Syrie, écrivit le premier 
du principe univerlèl de la nature : Pythagote fut 
Ibn difciple: & Thaïes hérita de fes écrits, que 
Pherecydés luy envoya en mourant. 

Anaximander, qui avoir étudié lous Thalés, r^,er.z. 
enrichit de nouvelles obfervations , celles que lôn Ttieon. 
Maître avoir déjà faites : il didingua les quatre Ele- 
mens , il plaça la Terre dans le centrede l’Univers , ' 

&par cette fitiiation qu'il donna à ces differentes 
parties, il lut le premier qui dreffà une efpccc de 
lÿftemc du monde. Sa Icience s’étendit meme à 
connoître la grandeur du Soleil , & de la Lune , & 
à mcltirer la cliftance jufte qu’il y a de la Terre à 
ces deux Affres. De forte que par cette connoif- 
lance fi diftiniffe de la nature qu’il donna le premier, 
il mérita parmy les Grecs le titre de Fondateur de 
la Plnlolophic : Pythagorc aquit la même gloire 
dans l’Italie. Maison peut dire que dans ce pte- 
micr ficcle, qui fe pallà depuis Pythagorc jufqucs à 
Platon , & qui fut le véritable fiecle de la naillàncc 
de la Philofophic , cette fcicncc fit un plus grand 
progrès dans l’Italie, quedanslaGrcce : parce que 
les Pythagoriciens pénétrèrent bien plus avant dans 
le detail àes chofes 'naturelles : leur méthode, ou 
plutôt la qualité de leur Sprit y étant peut-être plus 
propre. >, 

Pytha- 
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Pytha . Pyihagorc étoic de Samos, il y commença (es 
COKE. études lous un Grammairien , nommé Hermoda- 
ExLtter. mas. Ce Maître luy iiifpira Une forcc paffioii poiic 
Itù. 8. Cic. s'avancer dans les Icienccs. Mais parccquelcTy- 
ran Polycrate, qui regnoit à Samos , y pcrfecutoic 
Flor.ôci- lcsSçavans> Pythagore fut contraint de Ibrtir de 
liu$ lib. 1 . Ibn pais , & apres s’etre arrêté quelque tems à 
ctp.c). Lesbos ) où il étudia fous Phetccydés , il vints’e'- 

Crotonc» proche 

■una yi. Xarentc. Ce fejour luy pleut fi fort, qu’après 
fon retour d'Egypte, il y demeura le refte de (à vie. 
11 avoir l'efprit grand , l'ait vénérable , (à gravite 
luy attiroit du tefpeél , & par l'audetité qui luy 
écoit naturelle i il n'eut pas de peine à perfuader 
à (es difciplcs la frugalité qu’il leur recommandoic 
fur tomes choies. Il avoir pris une telle autorité 
for leurs efptits, que fon avis écoit la règle de ce 
qu’ils dévoient croire: &. quand il avoir décidé, 
on ne difputoit plus. Ainii (à réputation padà 
bientôt de Crotone dans Tarentc, & de Tarente 
dans la Lucanie, & dans l’Etruric} elle alla me- 
me juiques à Rome, vers le tems que le premier 
Tarquin y regnoit. 

Phciccy- Ilavoitapris de Pherecydés, & des Egyptiens , 
primus^di- l’amc étoit immortelle : mais comme cette 
xitaiûinos ptcmicrc connoifiànce n’etoit quc.confufè, il eut 
hominum delapcitieà concevoir comment elle pouvoir fob- 
cireicm- fîfter, éiant entièrement (épatée du corps après la 
oD"r«/' 'P ayma mieux croire qu’elle 

pa(Toicdans le corps. des autres animaux, que de 
s’iraamner qu’elle peut être dans un état tout-à- 
fait kparé de la matière. Cette raifou jointe à 
quelques autres , luy fit prendre le party d’établir 
l’opinion de la mecempfyco(c , Hc. d'empêcher 
qu’on n’égorgeât des animaux pour les manger , & 
qu’on n’cnlânglantât les autels dans les facrifîces. Il 
T r.L . eut grand commerce avec 1& Juifs dans les voyages 
^p%n. n nf en Egypte. Jolcph aOeure qu il eut un Juif 

pour 
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pour maître: Theodorct dit meme qu'il flic cir- 
concis , & ClcmciK d’Alexandrie prétend qu'il 
palfa dans l’opinion de quelques Sçavans de Ion 
icms pour le Prophète Hzechicl: mais fans aucun 
fondement. Il eft vray qu’il eut tjuelquecom mu- 
iiication de la Genelc , & qu’il lut les autres Li- 
vres de Moylc ; ce fut (ans doute dans cette leiffu- 
re qu’il prit l’idde de ces expreffionsfymboliques 
& figurées de fa Philolbphie , dont il fè fervit pour 
la rendre plus recommandable. Car il droit çier- 
fuade, félon l’opinion des Egyptiens j qucc’aoit 
profaner la vérité, que de l’expofcr toute nue aux 
yeux du peuple. Les nombres furent les Symbo- 
les ordinaires dont il fervit pour enfeigner les opi- 
nions; & cette fignification myfterieufc qu’il leur 
donna , fit paroître (à doffrine encore plus profon- 
de qu’elle n’e'toir. Il faifoii fi fort entrer fes nom- 
bres dans tout ce qu’il penfoic , & dans tout ce 
qu’il difoit , qu’il établit pour maxime fondamen- 
tale de fa Philofophie , que l’unité étoit le principe 
de la génération de toutes chofes , & que la plu- 
ralité eu étoit la corruption. Il foûtenoic meme 
que l’homme n’étoit formé que du raporc de cer- 
tains nombres , que là vertu & là fanté n’etoit 
qu'une harmonie toute pure , & que lès maladies 
(è pouvoient guérir par la conformité de cenains 
[bns avec les accès du mal. Enfin, il avoit l'efprit 
:cllement remply de cette imagination de nombres 
5c d harmonie , qu'il inventa des accords , & une 
nelure certaine dans la Mufique, fur les coups 
le marteau, dont un anilàn de les voifinsfrapoit 
’cncJumc: & il n’eft rien de plus célébré dans toii- 
c la Philofophie ancienne, que cette harmonie 
[uc Pythagore avoit imaginés dans le Ciel, pour 
n régler le cours. 

Scs dilciplesn’ctoient admis à parler de lès myl^ 
:rcs , qu’apres cinq années d’un filence continuel. 
1 cnleigna le premier les principes de la Phyfique , 

qui 
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t]ui eftla vrayc Philofopliie lututclle. Il découvrit 
les cjualiccz de chaque élément , la figure des corps, 
la rondeur delà terre , & les Antipodes : ildiftin- 
gua les faifons , il obfcrvalc cours different que le 
üolei 1 fait tous les jours , &touslcsans: & par quel 
moyen la Lune tire là lumière du Soleil. Mais ce 
Içavant homme étoit tellement abyme dans la 
méditation de ces nouvelles connoi.'’ànces , qu’il 
ne lailfa aucune chofe par écrit: ce qui toutefois 
n’empêcha pas que fon école ne fe rendît la plus 
fioi ilfantc qui fut au monde , avant & apres là morr. 
Les plus célébrés de les dilciples furent Ocellus de 
la Lucanie, Time'cdcLocrc, ArchytasdeTaren- 
te , Philolaus de Crotone , Parmenide & Zanon 
tous deux d’Eleatc , & MeliflusdeSamos. Ces fça- 
vans Perlbnnagcs travaillèrent à mettre en ordre &* 
par écrit , les préceptes de leur maître , dont ils 
compolcrent un corps de Philolbphic, &ilcii ell 
refté quelques fragmens. ' •• 

I! ell vray qu’ Anaximenés , Anaxagore , Xeuc- 
phanés: Heraclite, Archelaüs & Democrite , qui 
fuccederent à Anaximander , dans laGrece , s’a- 
pliquercnt fort de leur côté à étudier la nature. 
Anaxagore cnlèigna que le premier principe des 
choies ctoit une matière increée; Anaximcnc's crû: 
que ce devoir être l’air, parce que le premier prin- 
cipe doit être limplc & pur : Heraclite Ibiuint que 
c’etoit le feu, & Democrite vouloir que ce fulîènt 
les atomes. Ainfilcs Philolbphes deces deux lèc- 
tes, qui furent les premiers du monde, s'.ittache- 
rent egalement à étudier ce qu'il .y avoir de plus 
Iccrct & de plus obfcur en la nature. En quoy > 
comme j’ay remarqué , la lèéfe de Pytbagorc fie 
plus de progrès que celle de Thaïes & d’Anaximan- 
der: Car’Oadlus, Archytas & Zenon formerait 
des principes de DiaJcftiquc: Zenon en compolà 
trois livres , dans Icfqucls il diftingua les opéra-, 
lions de l'cfprit : Archytas dilpoïà l’ordre des 

Catc- 
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Categories, Occllus inventa Ja méthode des defi- 
nwofls: Timc'c, Parmciiidc, Philolaüs, & Mc- 
Mus s;aplic]ucrcnt à la Phyfi(]uc , donc ils firent 
des principes. 

Mais après tout, Thalds, Pythagorc & leurs 
ddciplcs, ncsccoicntapliquczqu-àla connoiirancc 
deschofes naturelles. Leur dtude s’dtoit boriiee à 
oWerver le cours des Aftrcs, les qualitez des c'ie- 
mens, & les réglés de la DialediaGc, de la Geo. 
mctrie, de la Mufique . & de la Mcdicinc; & 
quoy qu’ils euflènt fait une maniéré de Religion 
pour lioiiorer les Dieux , ils n’avoicnt pas encore 
donne des préceptes pour rcgicrles mœurs La 

■fro “ ® <^«tc parue de la 

1 InJofophie la plus importante de toutes , n’etoïc 
pointconnuë avant ede excellent Philofoplic. Mais 
il elt bon de remarquer par quels degrez il y parvint- 
Sc par quelle voye il mérita cette grande réputation" 
luiiuyficdonr.cr pari Oracle de Delphes, le nom 
lu plusfage des hommes. 

Socratçnâquitdansuiivillage d’Attique, de pa- s 
cnspcDconfiderables; il avœt un genie propre à ^ 
mees les fciences , & il y reuffit merveilJeufèment • 
laisfurtoucareloquencc: car il n’y avoit points 
- méchante anairc , a qui il ne donnât une bêliez! 
luleur, & qu’il ne fit paroîcrc bonne. Ce qui d 
digeaceux qui gouvernoient la République, de 
y défendre d’cnfeigiicr la Rhétorique. Il n’cx ° 
!h pas mollis dans la Pcëfic. Car de même qu'on 
fl imagine que Lclms & Sc.pion avoient tra- m 
lié aux Comedies de Tcrencc, ou a cru ?uffi 
: Socrate avoir prisplaifir de travailler aux Tra 
lies d’Euripide. La coutume des Philofophcs 
foa tems droit de voyager, pour aprendre en h 
ers lieux ce qu’on ne peut fçavoir en un fcul ci 
s. Mais Socrate aymoitlc repos & la médita- -ô 
1 : & il croioit que ces voyages faifoient perdre 
1 du tcrîis , qu’on pouvoir employer utilement * 

chez 
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290 Platon 

chez foy. Neanmoins par complaifancc pour (bit 
maître Archelaüs , ilallajufquesàSamos, pour l’y 
acompagner, & de là à Delphes pour y confultcr 
l’Oracle d’Apollon. ' 

Il nepropofoit jamais fts opinions > que comme 
des doutes -, mais il les c'clairciflbit par des compa-* 
rail'ons fi familières, qu’il rendoitpour ainfi dire 
la vérité (cnfible: ainfi il laifibit à chacun Icplai- 
firde fc convaincre, ne failànt pas femblantluy- 
meme d’y pcnlèr. G’cft pourquoy il ne pouvoir 
foufFrir la doflrinc d’Heraclite : il difoit que ce 
Philofophe dccidoittrop , & que (à maniered’en- 
feigner droit fdchc , oblcure & dc'plaifante. So- 
crate avoir une méthode toute contraire , il ne 
difputoir jamais , il ne nioit , ny n’acordoit rien 
ouvertement : & dans cette incertitude il mon- 
troi: toujours bien de la foûmillion &de la doci- 
lité , couvrant (à force fous cette fimplicité apa- 
rente , & prenant plaifir de cacher Ton efprit , pour 
faire paroitrc l’efprit des autres. Quand il voyoic 
quelqu’un s’opiniâtrer dans l’erreur , ilprenoitlbn 
parti, il entroii dans fes railbns , pourle difpolcr 
adroitement i écouter les fiennes , & à fe laîlTer 
perfuader. Quoy qu’il Eu le plus fçavant homme 
de fon fiecle , il ne craignoit rien tant que de paf- 
lèr pour fçavain : Plutarque dit qu’il faifoit pro- 
felTîon de ne rien fçavoir , & il afïèftoit même 
quelquefois des ignorances recherchées ; ainfi eh 
faifànt ftmblant de vouloir être inftruit , il enga- 
geoit infcnfiblcment ceux • qui, l’écoutoicm à le 
laiilèr indruire eux-mêmes. Mais pour y mieux 
parvenir , il commençoit d’ordinaire les entre- 
tiens par des difironts flateurs , & par des détours de 
queftions affeêlécs ; n’allant jamais de droit fil , où 
il vouloir aller: demandant toujours l’avis des au- 
tres, avant que de dire le fien : & quand une fois 
il avoir obligé ceux à qui il parloir, àdirelcurlèn- 
timent , il en tiroir des confcquences à fon avan- 
tage ; 
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: : il les conduifoit pas à pas d’abfurdttc en ab-doque eli- 
itté, jufques à ce qu’ils s’aperceuflem eux me- 
s de leur e'garemem : Se alors il leurlailloit 
'oit le chemin qu'ils dévoient prendre , pour le quibus- 
^re , & trouver la veritd. cum diflè- 

ia converfation étoit toujours fon agréable , car ^ 
ivoit un art merveilleux de mettre le faux de„*^‘ 
iquc choie en fon jour : & de divertir meme les Rheto- 
is de leurs propres defauts. Cefl à quoy l’ironie rum om- 
. luy droit fi fomiliere , & fi naturelle , luy fer 
t admirablement-, fur tout contre 1« Sophifles,|j^'^' 
il prenoit plaifit à rendre ridicules; car c'dtoicnt 
; gens, comme il dit luy-même, d’un goût do- 
ive' en toutes choies. L’ignorance qu’il affeftoi: 

;c eux , eft une marque du me'pris qu’il en foi- 
t : car quand il traitoit avec des gens raifbnna- 
s, il changeoit de manière; il fc transformoit , . . 

iir ainfi dire , en leur humeur , pour entrer 
eux dans leur efprit. C’eften quoy confiftoit faanimiviri 
is grande habileté ; de forte qu’il perfuadoit tou- rigidx in- 
irs, parce qu’il plaifbit toujours. noecntii, 

Il avoir joint à cette delicarefle , qui luy droit 
i ticulierc , les plus hautes vertus , une valeur ex- gf ^ 

ordinaire , une fermetd d'amc à (bûtenir fes vitianim. 


s, quand il les croyoit utiles au public, unepro- 
é que rien ne pouvoir corrompre , un definteref- 
icnt qui luy faifoit refufer des prefens des plus 
nds Seigneurs , une frugalitd , une modération, 
; patience, une dgalitd d’cfprit , & fur tout une 
ificrence pour la mort, qui n’a jamais eu d’ex- 
p|e. Car il traita ceux qui le condamnèrent, 
jjne s'il eût dtd leur Juge, & comme s’il eût eu 
teider de leur fortune , & de leur vie. La curio- 
jlcschofcs naturelles qui avoir fi fort occupé les 
ifophes , n’dtoit pas ce qui le touchoit le plus; 
aplication principale droit d’aprendre aux 
mes à bien vivre ; dont il fît une profefiion 
culiere jufques au ilernier moment de fa vie , 
" N Z au- 


Ttt, lik, Je 
Pire. cat. 

/. J9. bifi. 
Socrates 
in judicio 
capitis pro 
fc ipfe ai- 
xit, ut non 
fupplCA.- ôc 
reus ied 
magifter 
& Domi- 
nus vidc- 
tetur efle 
judicum. 
Cic. I. Je 
Orat, 



içi Platon 

Splrituni autant par (bii exemple , que par fà dodrine. Ilcft 
pfit*^^ne courut à Athènes des medifaiices contre 

earerer ^“y"’ ^ fur le Théâtre d’une aflèz 

gravitate. grande force par Ariflophanc : mais la corruption 
Vat. Max.o^ poH vivoitalors, &Ie goût du peuple, qui ne 
1.6. c.^. pouvoir foufFrir de mérité trop éclatant, lànslecri- 
tiquer , avoit fi for: autorifé cette licence, qu’il n’y 
avoir point de vertu à couvert de la médilânee : du 
moins celle de Socrate , toute pure qu’elle étoit , 
ne put s'en fiiuver. Ce fut (bus un tel Maître que 
Platon étudia la Philolbphic , qu’il trouva perfec- 
tionnée par les beaux préceptes de Morale, dont 
Socrate l’avoit enrichie : & c’etoit l'état à peu- 
près où elle étoit, quand Platon commença à s’y 
apliquer , & quand Ariftotc vint au monde. 

^ I n** Jamais perfonne n’a eu une nailTànce , plusheu- 
teufe pour les lettres que Platon ; il étoit d’Athe- 
TiederU- ncs, la Ville la plus (çavante qui ait jamais été ; & 
ton, il naquit dans un tems où toutes les (cicnccs flo- 
rifloient plus qu’elles ii’avoient jamais fait. Il avoit 
de l’efprit infiniment , & il étoit de grande qua- 
lité. Car du côté de fon pere , il conroit des Rois 
parmi {es Ancêtres, & du côté de (a mere, il ve- 
* noit de Solon, dont il étoit plus glorieux dedef- 
Platonem cendre , que d’une longue fuite de Rois. On 
c^cepm prétend que la mere de Platon le conceut par un 
profatum effort d’imagination , en voyant la ftatuc 
dicunt, d’Apollon , ce qui donna lieu de croire qu’il en 
cum qui- droit fils , parce qu’il reflèmbla à cette ftaruë. 

Lacrce , Apulée, & St. Jérôme. contre Jovinien 
ratio matri Parlent de cette opinion, qu’Origene traite de fil- 
le miiiuil- ble , dans le livre premier contre Celfe. Mais les 
Ctc...ylpol. Grecs qui fçavoicnt l’art d’en mêler par tout, ne 
dad? %l t ^ contentez de ccllc-cy. Car fi l’on les en 

veut croire , un cflein d'Abeillcs (ê vint pofer un 
jour fur le berceau de Platon , & fit 'du miel fur (es 
lèvres, d’où l’on tira un prefage certain , qu’il (c- 
roit le plus éloquent hommede (onfieclc. Comme 

fi 
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fi c’eût c't^ une cho(c ordinaire parmi eux , que la 
iiaiirance des grands Perfbnnages deût erre mar- 
quée par quelque circonftancc mcrveillcufê. 

Quoy qu’il en foit » Platon fi.it élevd ave»? 1111 
grand loin dans tous lesexcrciccs qu’on enlèignoit 
aux gens de qualité > il aprit la Grammaire , les 
Mathématiques} laMufique&la PciiHurc. Des 
les premières années il eut beaucoup de genie & 
de palfion pour la Pocfic : & meme il compolà des 
Odes & des Tragédies , qui fiircnteftimdes. Dans 
la coropofition de ces Odes & des Dithyrambes 
qu’il fit en l’honneur de Bacchus , il s accoutuma 
tellement à cette cadence , que tous lès 
ges en Ibnt pleins. Elien dit , qu il fit aulfi des 
vers héroïques , mais que ne les trouvant pas de 
la force de ceux d’Homercj il les brûla. Enfin il 
palla julques à l’âge de vingt ans en ces Ibrtesde- 
tudes. Ce fut alors qu’il commença à s’attacher 
avec bien de l’alTîduité à ccouter Socrate. Ce Maî- 
tre alors fi célébré , avoit un talent part^ulicr a 
former de Grands hommes. Criton , Ariftippes 
Cebds, Xcnophoii , Stmias, Euclide de Megarc 
tteient âîorT les difciplcs. MiiS remarque 

dans Platon plus de naturel} & plus degenteqa^ 
dans les autres > il eut aulfi plus d attachement pour 
luy. Il luy confcilla d’abord de lire fouventHo- 
mere ; & ce fut en cette leAurc que Platon fc for- 
ma l’efprit à concevoir 8c à dire les choies d une 
maniéré c'icve'e , abondaïuc j 8c agréable -, 8c c dtoit 
alors une maxime rcceuc parmi les gens de lettres, 
qu’on ne pouvoir devenir (çavant fans lire Homè- 
re > ny le lire fans l'aymer. 

Socrate c'tant aceufé par les pratiques d Anytus 
& de Melitus les ennemis , 8c arretd prilbnnicr, 
Platon fit une fomme confiderablc d’argent , pour 
compolètde fa liberté avec fes Juges & Icsaccufa- 
teurs. Mats la cabale étoit trop forte , 8c les efptits 
trop envenimez pour accommoder cette anaim- 
^ N } 
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De forte qac ne voyant pas d’autre remede pour le 
faovcr,ileut la hardielïc de monter (ürlaTribunc 
aux harangues , pour juftifier l’innocence & la con- 
duite de Socrate, devant le peuple. Le commen- 
cement de fon difeours avoit déjà tellement ému 
les affiftans, que les Magiftrats craignant quelque 
fedition , luy impofcrent filence", pour fatisfaircà- 
la palTion de ceux qui vouloient perdre Socrate : ce 
qu’ils firent fans beaucoup de peine, fous un gou- 
vernement aulfi corrompu, que l’étoit celuy des 
trente Tyrans, qui s’étoient rendus maîtres delà 
République , & qui furent chaflèz peu de teras 
après par Trafybule. 

Les Philofophesqui étoient alors à Athènes , fu- 
rent tellement épouvantez de la mort de Socra- 
te, qu’ils fortirent prcfquetous de la Ville, pour 
éviter l’injuftice & la cruauté de ceux qui y rc- 
gnoicnr. Platon fè retira à Megare ville d’Achaïe» 
potir y continuer l’étude de la Pnilofbphicfous Eu- 
clide qui étoitde cette Ville-là , & un des premiers 
difciples de Socrate. De Megare il pairaàCyrcne,. 
pour y entendre un grand '^Lc^lZÎ'cien nommé 
Théodore auquel il acheva de fè reudrff 
en cette fcience. 

Mais comme rien n’étoit capable de fàtisfaire 
entietement la paffion cju'if avoit d*aptendr; tou- 
tes chofès ; il fit un voyage en Italie pour y avoir 
des conférences avec Eurytus , Philolaüs > & le (c- 
cond Archytas , qni étoient alors les plus célébrés 
Scélateurs de Pythagorc," dont la doÂrine s’étoic 
rendue fameufè dans la Grèce -, & ayant tiré les 
fccrets les plus cachez de la Philofbphie des Py- 
thagoriciens , il alla en Egypte pour y aprendre la 
Théologie des Prêtres & (les Sacrificateurs, Euri- 
pide, qui l’accompagna dans ce voyage, tomba 
malade en Egypte, ce qui obligea Platon d’y fè- 
jouiner plus long-ccms; de forte qu’il eut tout le 
loifir d’étudier la Religion des Egyptiens &Icors 
■ myrte- 
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inyftfrcs.- IJ y eut même quelque communication 
des Livres de Moïïè par le moyen des Juifs , donc 
Je nombre êioit fort muiciplic dans l’Egypte, de- 
puis les tranfmigrations. Clement d’Alexandrie 
alTure qu’il y ctudia (bus un (çavanc d'ikiiopoiis 
nommé Sccnnnphis , qui étok Juif. Et Se. Au- 
gudin a cru quelque tems , que Platon avoic eu 
des conférences avec le Prophète Jeremic dans ce 
voyage; mais après avoir fait une fuputation ex- 
aêlc acs tems , il reconnut que ce Prophète étoit 
more plus defoixance ans, devant que Platon vint 
en Egypte. 

Ce Philolbphe ayant apris des Egyptiens leurs 
myfteresjcs pluslccrets, il eut la cunofitc de voya- 
ger en Perfe , pour y confliltcrles Mages fur la Re- 
ligion du païs. Son dellèin croit d’aller jufqucs 
dans l’Inde, pouryvoir les Brachmanes , &s’ins- 
truire de leurs moeurs & de leurs coutumes ; mais 
les guerres d’^Afie qui avoient déjà commence à' 
divilcr toute la Grecey L' obligèrent à revenir à 
Athènes. II n’y avoit point alors de profefîion plus 
honorable parmi les Athéniens, que celle d’cnlci- 
gner la Philolbphie : Platon I cmbraflà „ dès qu’il 
y fut arrive ; Sc attira en peu de tems bien des 
Scêlarcurs auprès de luy. Il établit Ton ccolc à l’A- 
cademie, qui étoit un lieu hors de la Ville: & Ic' 
lieu donna depuis le nom à fa Sede. Kberarefur 
lin des premiers qui raie Platon en réputation : ils 
avoient contradè cnfcmbic une grande ^inkic'. 
Laërce parle d’un entretien que ces «feux Grands- 
hommes avoient eu dans une mailbn de campa- 
gnè , fur lerujetdcla Pbëfic mais ce difeours n’ed 
pas venu jufqucs à nous. 

Les prodiges qui fc pafToient en Sicile , dans les 
etnbrafemens du Mont Etna , donnoicnc tant d’e- 
tonnement aux Philofophes d’ Athènes, que Pla- 
ton quitta fon école pour facisfaire (à curiolîté, fur 
une chofe ü extraordinaire. Il pa(Ta dans cette KIc' 
. N 4. ' pour 
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pour obfcrver de près le principe caché de ce feu 
prodigieux, qui s'allumoit quelquefois,- avec des 
violences épouvantables. Denys lurnommé le* 
Tyran , regnoit alors à Syraeufe , c'écoit un fort 
méchant homme : Cicéron le fait alTez connoî- 
tre par un mot qu’i! dit de luy , qu’ayant pillé un 
Temple hors de fon pais, & retournant par mer 
en Sicile par un beau tems : Vous voyeK j dit-il , 
mes amis , combien les Diatx font frvorables aux. 
ficrileges. Platon l’alla voir , & au lieu de le flat- 
ter comme (aifoient les courtilàns : il luy parla 
, contre les defordres de fa Cour , avec tant d’auto- 
rité , que ce Tyran en fut furpris : &(, comme il 
■ n’étoit pas fort accoutumé à entendre des veritez 
defagreables , il (è mit en colère contre Platon, & 
le voulut faire mourir : mais Dion & Ariftomenc 
alors favoris du Prince, & qui avoient été autre- 
fois dilciples de Platon, luy parlèrent en faveur de 
ce Philofophe, &luy làuverent la vie. Denys £c 
contenta de le mettre entre les mains d’une En- 
voyé des Lacédémoniens -, qui étoient alors en 
guerre avec les Athéniens : cet Envoyé abordant 
a Egine, le vendit comme un efclave à un Mar- 
chand de Cyrene, qui l’ayant acheté le renvoya à 
Aihenes. 

Quelque tems après il fit un (êcotrd voyage en 
Sicile, fous le régné du jeune Denys, qui le fit 
prier par Dion fon Miniftte & fon favory , de ve- 
nir à là Cour pour luy enfeigner l’art de bien gou-- 
verner lès peuples : Platon y alla dans le deflèin 
d’infpiterà ce Prince des Icntimens plus doux que 
ceux de fon perc, & pour luy faire pratiquer cette 
forme de gouvernement qu’il meditoit, & dont 
il nous a laifle les principales maximes dans les 
livres de la République. Mais la grande liaifon 
que Dion eut avec ce Philofophe, donna de l’om- 
brage au Tyran: Dion fut dilgracié, & Platon 
renvoyé à Achenes. Dion s’écanc remis dans les 

bon- 
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bonnes grâces de (bn Maître , il luy conièiJia de 
faite revenir Platon : Denys le receut avec toutes 
les marques de bien veiüance qu’un grand Prince 
peut donner. Il envoya au devant de luy une ga- Platon! 
lcre fuperbement équipée, & il alla luy meme f^P'5*l*** 
dans un char magnifique , pour le recevoir avec 
toute fâ Cour. Mais fon humeur foupçonneufe , Se Tytannus. 
les ine'galitez de lôn efprit le firent retomber dans vittatam. 
lès premières défiances : Platon s’en offença , & uavem 
s’en plaignit. Denys ofFenlé luy même par ces 
plaintes , pcnfbit à fe défaire de luy : mais Archytas quàdrjMs^ 
qui avoir du pouvoir auprès du Tyran , en fût àibis egrc- 
averty par Dion ,& demanda grâce pour le Philo- dientein 
fophe : le Tyran la luy accorda , & Platon eut per- «ccpit. 
million de fè retirer. ^ 7 - 

Elien veut faire croire que Platon aprit à Dion /. 3, 
le fccret de fe défaire du Tyran, pour délivrer les hift.Var. i 

J icuplcs de roprclTion: Cicéron eudans le meme Dionem,.. 
eiitiment, je ne fçay pas fur quels mémoires 
j’y trouve peu d’aparenccj de la maniéré dont 
Platon avoir rcfprit fait: car il n’avoit rien de mmetiatw 
violent. Quoy qu’il enfoit, le peuple d’Athenes animiôc 
le receut àfbn retour avec une joyc univerlèlle: on''“^*P^ 
voulut luy donner part au gouvernement r il refufa 
cet honneur , pour s’occuper plus tranquillement tandam 
à la contcmplaiion des chofès naturelles , & àparriaira 
rétude de la Philofbphie , il abandonna meme ‘ippulif- 
fbn bien à fes freres , ne fè refervant qu’une pe- 
rite maifbn avec un jardin à la campagne , pont 
y palfer le refte de fès jours en liberté: & cette 
liberté luy fut fi chcre , qu’il ne pu: fe rcfbudrc à 
fè marier. En effet, il mena depuis une vie fort 
tranquille & fort heureufè: parce qu’elle fut inno- 
cente & exempte d’ambition. Etant jeune ilavoitt 
porté les armes dans les troupes de fà République » 

Tenare , à Corinthe, & en rifle de Delbs , & il palT» 
le refte de fes jours à l’étude de la Philofbphie : Æ 
s’attacha fort aux fèntimcns d’Hcradite dans les 
N 5, cRts»- 
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cliofès Phyfiqiies, à ceux de Pythagorc dans les- 
chofes incdleftucllcs , & il fulvit Socrate dans Ja^ 
Morale : ainfi il le fe't une Philofophie complété- 
de ces trois Maîtres. 

Il vivoit honnêtement avec les autres Philolb- 
phes: quoy que ce ne fut pas la maniéré: cai i’en- 
vie regnoit beaucoup parmi eux , & chacun le ren- 
fermoir dans fou parti. H donnoit même quelque- 
fois à manger à Diogène le Cynique» quiétoitun- 
fanfaron de Philbfophie, plutôt qu’un vray (âge 
& un vray Philofophe ; car il le piquok mal-a- 
propos de faire l’indépendant, cenfurant tout le 
monde, fans épargner Platon, qui nelaifloitpas-" 
de le traiter civilement.. Un Jour qu’il l’àvoit in?" 
rité à (buper avec quelques Siciliens de les amis,, 
il avoir fait orner la fàle du banquet aflèz propre** 
ment, pour faite honneur à ces étrangers. Dio- 
gene qui ne pouvoir foufFrirlaproprcté de Platon 
& qui ne perdoit aucune occanon de critiquer les 
aélions, commença à fouler aux pieds le tapis 5c 
les autres meubles, & dit fort brutalement: jefou>- 
le aux pieds P orgueil de Platon: Sc Platon lu y ré*- 
pondit fàgemcnt , il e(l vray Diogeno) maisvausle 
foule:!: par un plus grand orgueil. 

Quoy que Platon eut un caradlered’efprir, pro- 

i )re aux chofes relevées, il ne laiflbitpasdtàymer 
à raillerie: mais il railloit en homme de qualité,, 
pour rendre la converfation aifée, 5c (ans offènfer 
perfbnnc. Scs dialogues font pleins de ces traits 
agréables, qui font voir la differcncequ’il y a entre 
les hommes qui n’ont que dcl’erprit, 5c ceux qui. 
outre, le naturel , ont encore de l’éducation. C’eft 
pourquoy Platon recommandoit fi fon àfesdifei- 
ples, fur tout à Dion, 5c à Xcnocrate de (acrifier 
aux Grâces : on peut dire qu’il y avoic bien facrifié 
luy-même. Car on ne pouvoir l’écouter fans le 
croire, ny IcvoirlansTaymcr. Il (è trouve de cer- 
tains fiagmens d’epigrammes dans Apulée 5c dans 

Pan- 
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l'anthologie, qui ont. quelque raport à la delica- 
teflè de (on elptit : toutefois Marcile Ficin , dit 
que ces vers font trop tendres pour erre de Platon, 

,& qu’ils ne conviennent nullement à la gravite' de 
ce Grand homme : il a(Ture même qu’Arilhppe 
les avoir fupofc's , pour de'crier la vertu de ce Phi- 
lofophe. Diccarque, Athcnêc, Aulugelle lem- Nos inja- 
blcnt favorilcr cette fupofition. Mais s’il y a 
qu’une de ces epigrammes qu’on puifle luy attri- ^ 
bucr avec fondement ; c’eft (ans doute celle qui quiaufto-- 
a ête (i vantée dans l’Antiquité , d’un jeune hom- re nolbo 
me que Platon aymoit. moins Apulée , le 
Tadè, & quelques autres modernes l’ont traduite, 
comme la croyant de Platon ; & elle a eu une apro- tribâierc- 
bation fi univer(clle r que cette opinion n’èft pas mus. 

(ans aparence. Pour les amours avec cette Colo- 
phoniene, dont parlent Lacrce & Athenée, & 
dont l’epigtamme de l’anthologie fait mention , il 
en pourroit être quelque chofe , quoy que St. Aa- 

f uftin ne l’ait pas crû. Mats ce font de ces foi- 
lefiès dont la Philolbphie Payenne n’a pas eulai 
force de guérir les hommes. 

Apulée prétend que la d oêlri ne dé Platon , dôn- Mùliiaoi 
na aux Dames qui (è piquoient d’efprit, l’envie 
d’e'tudier. Themiftius allure qu’une étrangère 
ayant lû quelques livres de fa Republique , fedé- ejusPhi-- 
gui(a en homme , alla à Athènes , & étudia quel- Iofophia< 
que rems de cette manière (bus Platon , fans (è . 

faire connoître. Lacrce & St. Clement d’Alexan- 
dfic nomment d’autres femmes qui firent k même ^ 
eho(ê. Ce qui donna lieu à quelques médifauccs,. 
dont toute la (àgefle & toute la gravité dePIatont 
ne purent le fauver.- 11 écoit difficile dès’enmet-^ 
tre à couvert dans une Ville au(fi libertine que celle; 
d’ Athènes; dontlcdivertifiemeiitle plus univerfd’ 
ctoit d’examiner la conduite des autres , & de k; 
ccn(urer. Cependant on ne doit pas trop .s’en râ*- 
porter à Ariftippe ou à Amifthenés , dont parlé- 
N 6 Athea 
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Athenée, ny à Athenéeluy-mêmc , non plus qu a 
Apul^, àGcoige de TrebHbnde, & à quelques 
autres , pour ce qui regarde le jugement qu’on doit 
faire de la conduite de Platon : leurs témoignages 
doivemette rufpeéls, à caulc de la préoccupatioiï 
qu’ils font paroître contre ce Philofoplic. Plutar- 
que, Laërce; Valerc Maxime, & Photius, ra- 
portent tant d’exemples de fa modération en toutes 
chofes , qu’on ne peut trouver en fa conduite tout 
au plus que de légers fujets delbupçon contre fà ver- 
tu. Le difeours qu’il fait dans le Phedre contre Ly- 
lîas en cil un te'moignage. Enfin l’on peut dire 
qu’il étoit fi fort au delTiis de la médilànce & de l'en- 
vie , qu’il méprifoit tous les méchans dilcours 
qu’on faifoit de luy , & il n’en faifoit jamais de per- 
tonne ; ce qui c'toit bien rare parmi les Philofophes 
de Ibn tems. 

Ileftvrayqu-’ily eut de la froideur entre Xeno- 
phon & luy , quoy qu’ils euflènt c'td tous deux 
les dilciples favoris de Socrate. Aulugelle rapor- 
te que Xenophon après avoir lu les deux premiers 
livres de la République de Platon , étant tou- 
ché d’émulation pour le fuccés qu’ils avoient eu 
dans le monde, rf écrivit ce bel ouvrage de tln- 
fiitution de Cyrus , afin d’ôpofer à cette idée de 
République que Platon voulait établir , l’exem- 
ple d’une Monarchie , dont le gouvernement a 
quelque choie de plus grand & plus ne paifàit. Pla- 
ton ne répondit à cet ouvrage que deux mots, qui 
le trouvent dans fontroifiéme livre des loix } Qu'à 
7<z vérité Cyrus avait été grand Capitaine : mais 

epi'il était fl peu capable de donner des réglés pour 
gouverner une Etat , que même il n avait pas fît 
conduire fes affaires , ny gouverner fa mqifon. Cicé- 
ron dans l'Epître qu’il écrit à fon fierc, pour là 
conduite dans là Province qu’il gouvernoit , dit 
que cette Inftitution de Cyrus n’eft qu’un ta- 
bleau de ce qu’il faudroit faire dans l’éducation 

d’im. 
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rl'un Prince, & l'image d’un gouvernement par'Inftotix 
fait ; mais c|u’en ce qui regarde THifloirc de Cyrus , ^dem fai- 
ii n’y a aucun fondement de vérité. Et Herniogcne ad* 
lans (es caraderes fait palier pour une fable l’avaii- ^icm jufti 
urc d’Abradate & de Panthée , Icqucllc cft un des impcrü. 
grands orneme ns de cet ouvrage. Quin. 

Il eft véritablement afièz étrange , que deux auflâ 
Grands hommes que Platon & Xenophon qui i- 
voient étudié Ibus un meme maître, & traité les^r^r. 


memes fujets, & prefque de la même manière, 
lyent été fi refervez à parler l’un de l’autre. C’eft ce 
]ui a donné lieu de croire qu’ils ne s’airaoicm pas. 

Les Sçavans qui (ont venus après eux , l’ont jugé am- 
1 . Aulugelle dit qu’ils affèélercnt même de ne pas *(’'"- 
!'e nommer dans leurs ouvrages: il eft certain 
cfois qu’ils ont parlé l’un cîe l’autre. Car Xeno* y 3. 
3lion parle de Platon au livre troificme de fes Mé- 
moires , & Platon parle de Xenophon au troifiéme 
ivredcfèsLoix. Le peu dcftrme que Platon eut 
50 ur Ariftippe , étoit mieux fondé. Car Ariftip- 
3C avoit de faufics venus , & fiifoit vanité de fes vi- 
res. Aulîî Platon avoit plus de peine à fouffrir le 
bfte & la molelTè de ce Philofbphe , quelesbni- 
alitez de Diogene. Il railloit agréablement des 
moeurs opofées de ces deux hommes." Mais le mé- 
pris qu’il avoit pour eux , ne troubloit point Ton rc- 
aos : fa vertu étoit trop folidc pour s’cmbaraflèr de 
1 peu de chofè. Ce qui la rendoit ferme, c’eft 
]u’elle étoit fontenuë pat des (entimens finceres de 
a Religion ; car il rcmercioit les Dieux chaque jour 
de ce qu’il avoit eu Socrate pour Maître , & de 
:e qu’ils l’avoient fait homme : ce qu’il mettoit 
îu nombre des grâces qu’il avoit receuës du 
Ciel , étant pcrlu.adé de la Metcmpfycolc , com- 
me il l’étnir. 


Enfin étant âgé de quatre-vingt & un an , il mou- 
rut d'une mort t^ouce & paifible.au milieu d'un ban- 
quet q_u’il faifoit à l'es amis le jour de (à naillàncc. 

N 7 ta 
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La vie & la mort de ce Philofophc' furent afï«r 
tranquilles. Outre les avantages de la naiHànce ,• 
il eut rcfprk grand , le naturel doux & facile , & 
une immcnlè capacité' ;• il fut honoré en fon pare ,, 
cftimé parmy les étrangers,- & adoré de fesdiia- 
plesr l’amour qu’il avoir pour l’étude, fitfonfbu- 
veràin plaifir, & H joiiit de ce plaifir julques aa 
dernier jour de fa vie. Mais Ion étude n’avoit rien 
de ces méditations mélancoliques & chagrines , qui- 
noircillént l’erprit , & rendent l’homme fàuvage^ 

Au contraire il aoyoit que le plus grand fruit de* 
la (cieuce étoit de plaire à ceux qu^bn vouloir inf- 
truire, & qu’il valoir mieux fçavoir vivre, que 
dé fçavoir parler. La douceur de fon naturel le 
tendit aymable à tous ceux qui le connurent , & 
fi fcience a donné de l’admiration à toute la pos- 
térité. I! étoit dans une “eftime fi univerfelle, ! 
qu’un jour étant allé dé Syraeufé au lieu où l’oi» j 
celcbroit les jeux Olympiques, qui étoit l'aficm- 
bléc generale de toute la Grecei dès qu’il parut» 
on quitta les jeux & les fpeétacles , pour le voir^. 

Il fut chery des Grands pendant fa vie: & après Ci 
mort il (e trouva des Roys 5c des Républiques , qui- 
luy dreircrent des ftatucs & des autels. Toutes ces 
qualitez luy aquirent le nom de divin , & fa mé- 
moire eft devenue vénérable à tous les fiecles. Voi- 
la quel fut le mérité & la gloire de Platon par- 
lons maintenant d’Ariftote. 

Il étoit de Stagire, petite ville de Macedoine : 
fon pere s’apelloic Nicomachus, & fut Médecin 
. du Roy Amyntas, ayeul d’Alexandre. On prétend' 
que Nicomachus tiroit lon'V)rigine d Ekulapefils 
d’Apollon. Ariftote perdit fon pere & (ameredaiis 
lès premières annéesdefon enfance. Proxene amy 
, de fon pere prit foin de Ion éducation : il l’éleva- 
hors d’ Athènes , & l’éleva mal : ce qui parut allêz. 
dans fa jcunenc. Car ayant commencé à étudier la* 
gramittairc'’, & enfuite la* poétique, il quitta fos 
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des par pur libertinage, & abufa quelque tcms 
l’iiidulgcncc de fon tuteur. Il rciidlt neanmoins 
is la poëfic> témoin le poëme qu’il compofà fur 
mort des guerriers y qui furent tuci au iîcge de 
oye , dont Euftathius & Porphyre font mention, 
ancdiflîpë par fes débauches une partiedu bien' 
e Ibn pere luy avoit lailK , il fe jetta dans les 
upes delà République, pendant queLyfiftrate 
•it Prêteur. Mais ne retilfilTant pas dans cette 
)felTion , il fut à Delphes confultcr l’Oracle , 
le party qu’il devoir prendre, l’Oracle luy or- 
nna d’aller à Athènes, & de s’apliquer à la Phi- de pr»p. 
ophie. £van£. 

lldtoit alors âge'dédix-lcpt ansr Olympiodorc 
qu’il commença àe'tudier cette fciencc fous So- 
tte: Ammonius & le Cardinal Bel^rion font de 
avis. Laërcc n’en e(V pas. Mais fi l’on s’en ra- 
rte à Eufebe y on trouvera que Socrate mourne 
!a ttotfiëme annëc de la quatre-vingt-quin 2 ie'- 
t Olympiade, & qu’Ariflrotc naquit en la qua- 
-vingt-dix-neuvicme ; ce qui fo trouve confor- 
: à la fuputation d’Apollodorc , & de Denys- ' 
daücarnalTc. 

Ainfi il y a plus d'aparcnce qu’Ariftotc com- 
ença àe'tudier fous Plàton à dix-fopt ans , & quML 
finit fes ëtudes^qu’environ la trenre-fèptidfmc 
ne'c.- Mais parce qu’il avoit difllpë fon bien, il ^rijlec.. 
t contraint pour fiiljfiücr pendant quelque tems Mejjcn. tic 
faire un petit trafic de poudres de fontcur , &de 
tiedes qu’il debitoit à Athènes. Il cft vray qu’il 
.idioit avec une fi grande apÜcation , qii’cncore ^dthcn.tpt 
l’il eut trouve l’ccolc de Platon remplie d’excel-W. 8. 
ib cfprits , il ne laillà pas de furpafièr en peu de 
ms ceux qui furpalïbicnttous les autres. Ile'toit 
fatigable dans fon travail, & fon Maître fin fur- 
is àe l'ardeur avec laquelle il parcourut tout ce 
l’il trouva d’c'crits fur la Phüofophie , quie'toicnt 
ors en quelque réputation.- Platon lenomma l’.i- 
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Platon 

me de (ou dcolc : & quand quelque indifpofitioi» 
ou quelque affaire empêchoic Ariftote de s’y 
trouver , on difoic que le Philofbphe de la vé- 
rité n’y étok pas , & l’on ne décidok rien làns (bit 
avis. 

Sa pallioii d’aprendre s’àugmentoit de jour en- 
jour : Laërce remarque qu’il mangeoit peu , qu’il 
dormoit encore moins: & que pour refirtcràl’ac- 
eablement du fommeil, il étendoit hors du lit une 
main , dans laquelle il portoit une boule d'argent , 
afin de fc réveiller au bruit qu’elle faifoit en tom- 
bant dans un badin : ce qu’Alexandre le Grand pra- 
tiqua depuis > au raport d’Ammian Marcellin, 
Mais comme c’eft l’ordinaire des efprits profonds^ 
de fe renfermer en eux mêmes pour fc donner 
toutentiers à la méditation , fans éclater au dehors> 
la réputation d’Ariftote fit peu de bruit dans le 
monde pendant ces vingt années qu’il fut difciplc 
de Platon: Car il n’eut commerce avec perfonne, 
&il s’abftint de toute forte de divertiïïêment , pour 
ne dérober aucun moment à (es études. Platon qui 
craignoit que l’excès du travail ne nuifitàfafante, 
rexfiottoit fouvent àfc ménager: mais fon incli- 
nation étoit plus forte que l’autorité de fon Maî- 
tre,' fon tempérament mélancolique, & porté a la 
eoutemplation l’entraînoit. " 

De là vient qu’il aprofondiflbit fi fort les cho- 
ies , & qu’il les difpolbit dans un figrand ordrcj. 
quand il les avoit une fois aprofondics. C’eft aulG 
parcette raifon que Galien loue Ariftote d’avoir été 
le premier des Philofophcs, qui a cherché à fond 
les cailles generales de tous les êtres , & qui a le plus 
defeendu dans leur détail particulier. Clcm'entJ,’A- 
lexandrie allure ou’ Ariftote eut des conférences à 
Athènes avec un Juif , pour s’iuftruiredans la Reli- 
gion des Egyptiens. Eufebe l’a dit aulTi-bien que- 
luy: l’un & l’autre l’ont crû fur le témoignage d’un- 
Peripateticicn nommé Clearque , & 2 eft afièz 
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ly (cmblablc que ce Philofoplie , pour fiiplcer 
voyage d'Egypte , qu'on croyoït alors ncccdiurc 
iir devenir fçavam, fe contenta de s'éclaircir en 
riiculicrdes myRcres, &dela religion des Egy- 
ens, afin de ménager le tems , qu’on s’cxpolc 
ordre dans les voyages. 

Il y avoit environ quinze ans qu'Ariftotc étu- 
>it (bus Platon , lors qu’il commença à prendre 
(entimens difFerens de ceux de (on Maure, 
mme c’étoic un'elprir folide > & qui vouloir rc- 
re toutes (es pcnlées fous des réglés certaines , 6c 
dées fur le raifbnnemenc : il ne fe contenroit 
de CCS principes vagues , fur leCquels il lem- 
ic que Platon ét.iblit là doélrine. LahardicJlc 
:ut Ariftote de foûtenir (es femimens contre 
ton dans (bn école même , fut cau(c que fon 
ître conccut quelque dépit contre luy, & qu’il 
iinença à blâmer (a dépenfc en (es habits , com- 

peu conforme à la profelfion d’un Phi!o(bphe. 

cfTec , Ariftote commençoit aulfi à prendre un 
trop de foin de fa perfonne : mais Platon n’a- 
: pas fait (cmblant de le remarquer , avant qu’A- 
3te l'eut contrarie dans (es (entimens. Il eft 
/ que le di(ciple à force d’examiner les opinions 
bn Maître, & de les prenctrer , palTa auprès de 
pour un efprit pointilleux & contrariant. Ce 
donna lieu à Helladius & à Elicnde dire que 
on s’en plaignit hautement , &traitacedi(ciple 
l'ingrat &de rebelle. 

.acrcc prétend <]ue l’animofité d’Ariftote con- Eufeb. de 
Platon J alla jufqucs à entreprendre d’ériger une /’"/’• E- 
'e contre la ficnne , même de (bn vivant. Mais 
ebc & Ammoniuslc juftifient entièrement de ce 
oche; & Philoponus alTure queCabrias &Ti- 
heus , qui gouvernoient alors la R^ublique , & 
étoient parens de Platon ne l’euflcnt pas (buf- 
On ne peut pas difeonvenir qu’ Ariftote n’ait 
les opinions coutraites à celles’ de Platon : & il 
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fcmbic qu’il ii’eft pas bcfbin delcjuftifierlà-dellùs; 
parce qu’il n’y a rien de plus libre que rcfprit: & la 
recoiinoiflancc' envers un Maître n’oblige pas à 
cpoulcr tousfèslentimens. Après tout, il eft cer- 
tain qu’Ariftote ne fit rien contre cette reconnoiC- 
lance dans les choies effcnriclies : il conlctva mê- 
Lner. in jufques a la more de Platon un grand refpcdl 
pour luy, & il porta ce roPped encore plus loin, 
afin de montrer la vénération qu’il avoir pour u« 
homme fi extraordinaire. Catile'ciivitundircours 
pour honorer fa mémoire: il luy dreflà un autel 
comme à une divinité, & l'infcription de cet autel 
nous eft reftée dans l’anthologie. 

La reconnoiflànce d’Ariftote eft d’autant plus 
louable, qu’il avoir fujet de n’être pas fatisfaitde 
Platon : Car Platon avoir choifi pour luy fuccedec 
en Ton école après fa mort, Speufippus qui neEe | 
meritoit pas tant que luy. Ce fut aulli cette prefe- ■! 
rcnce qui obligea peut-être Ariftote de quitter 
Athènes, & de le retirera Atarnhe, petite ville de 
la Province de Myfie , vers rHellefpont , où rc- 
gnoit alors Hermias fon ancien amy. Ce Prince le 
rcccut fi bien, qu’il eut fujet de fe confolerdelon 
chagrin : car il luy donna fa fœur Pythias en ma- 
riage.. Mais Ariftote fut fi tranfporté d’amour pour 
cette Princellc , qu’il luy fit des facrifices , avec les 
mêmes ceremonies qu’on avoir accoutumé d’en 
faire à la DéeflèCerés: & ilcompolèa un hymne à 
l’honneur d’Hcrmias foh bicn-faifteur , comme 
on en faifoit à Apollon. Neanmoins Athenée qui 
ne pardonne rien a Ariftote , Icjuftifie forcethym- 
>^r!fiocl. ne: & Ariftocles Petipateticien lait palier lès làcrr- 
aj)ud Euf. fiées à Pythias , pour une calomnie toute pure d’utv- 
lib. con. Pythagoricien nommé Lycon. - 
Phil.tnno- Ariftote demeura trois ans avec Hermias. Mais 
/UpraD^og. cc Princc ayant été pris par Memnon .Général des 
Laer. in armées du Roy de Perle: cePhilofophc lèretiraà 
Mitylene, ville capitale ^Lesbos, où il'demcurat 
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quelque tems. Philippe Roy de Macédoine (c ren- 
dit alors maître de la Thracc » & prefque de toute 
la Grcce: & ayant fçu en quelle réputation Arif- Neque 
totc y croit , il luy écrivit une lettre fort civile , 
pour l’inviter de venir pendre foin del’e'ducatiou 
de lôn fils Alexandre , age' alors d’inviron quator- mum rc- 
zc ans. Ariftote accepta ces offres : & en huit an- gem Phi- 
iices qu’il fut auprès de ce jeune Prince , il luy en- i*PPup.» 
fèigna l’Eloqucncc, la Phyfique, la Morale, l^^otelcnî 
Politique, ce qu'il y avoit de plus fecret dans ces Alexandio 
fcicnccs, & une Philofophie particulière, quecefilio do- 
Grand homme n’aprenoit à perfonne, comme dit “c- 

Plutarquc. quo'co^ 

Philippe & Olympias (à femme , voyant le pro- dem iliê 
»res que faifoit leur fils , par les (oins d’un fi excel- & .igendi 
ent Maître, firent ériger des Ifatuës à Ariftote ,Præccpta 
tarmy celles que le peuple leur avoit drellces. Phi- 
ippe nt rebattr Stagire , qui avoit été ruinée parj;, 3. 
'S guerres precedentes, & remit àlaconfideration d« Orut. 

U Maître de fcnvfils , les h'abitans en leur prcmic- 
; liberté, Alexandre de Ibn côte avoit une fi gran- "» 

: eltiose pour Ariftote , qu'ii diloit hautement , 
ii’il luy étok plus oblige qu’à Philippe: parce que 
n pere ne l'avoit fait que Prince, & que fonMaî- 
; l’avoir rendu railbnnable. Il ne falloir pas auffi 
1 moindre Maître que celuy-là pour former A- 
sandre. Il eft glorieux à Socrate d'avoir eu un 
ciple comme Platon, & à Platon d’avoir été le 
attre d' Ariftote. Mais il eft bien plus glorieux à 
iflotc d’avoir fait un difcipic comme Alexandre, 

1 mérita d’ccre le Maître de l’Univers^ Cepen- 
ic Lucien qui n’a ménagé perlbnne, veut faire 
ire qu’Ariftote éleva mal Alexandre ^ qu’il abulâ 
la bonté de Ton naturel, & qu’il fut le plusgrand 
les flaieurs. Mais Lucien eft uh railleur, qui 
ir Ibfitenir le caradere qui luy réülfit le Jîiex.& 
:ux , fait état de tourner tout éîi ridicule , mê- O/e^. 
la Religion , la Philofophie, & la Royauté». 

qui ’ 
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308 Platon , 

oui font les trois clwfès du monde les plus dignes 
de rcCpedl & de vénération. I 

Après tout Ariftotc perdit les bonnes grâces d’A- ! 
Icxandre par line avancure allez étrange. Calyfthe- 1 
ne un dcsCouriifans de ce Prince, proche parent 
d’Ariftote, parloir un peu trop librement, Alexan- 
dre en avoir déjà bien foufFcrt. Mais ce jeune hom- ■ 
■ me par une vertu trop auftere, s’étant échapéun 
jour à blâmer trop ouvertement la conduite du 
Roy , il en fut mal-traite : on prétend que de dépit, 
il écouta trop facilement des propofitions que luy 
fit HermoJaüs , avec quelques autres Seigneurs de 
la Cour , contre la vie d’Alexandre. La conjura- ' 
tion fut decouverte , Calliftheneexpole aux lions, 

& Atiftote ne fut pas exempt de (oupçon. 

Mais pendant que l’amour de la gloire entraînoit 
Alexandre à la conquête du monde, Ariftote fc 
retira à Athènes, où il fut très-bien recen. Car à 
Ü conlîderation , Philippe avoir fait beaucoup de 
grâces aux Athéniens. Après la mort de Speufîppus 
Chef de l’école de Platon, Xenocrate avohprisfà' | 
place : & Ariftote’ la trouvant fempîie , ne fonge» i 
plus qu’à établir une autre école. Le deflein qu’il l 
avoir de prendre une maniéré différente de celle 1 
de Platon, & de le départir de fes (entimens , l’af- 
fermit dans cette penfée. Les Magiftrats d' Athè- 
nes voulant reconnoitre fon mérité , luy donne- ’ 
rent le Lycée, pour y établir fa nouvelle école : 
ce lieu devint cclcbre en peu de tems par le con- 
cours de fes dilciplcs.^ Ce fut alors qu’il compofa ' 
fès principaux ouvra’gcs ; neanVnoins Plutarque 
dit , qu’il avoit déjà écrit les livres de Phyffquc , 
de Morale , de Metaphyfique & de Rhétori- 
que : il rapone même qu’Alcxandre luy reprocha 
d’avoir tendu public , ce qu'il luy avoit enfeigné : , 

en quoy il n’étoit pas jufte de vouloir dérober à 
Ariftote une gloire fi lcgidme , & à la pofterité des - 
ouvrages fi utiles. Mais Alexandre pretendoit fc 
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mettre au-de(îus de tout le monde, aulTi-bien par 
fâ fcience, que par fon pouvoir, tant il aimoitla 
gloire. 

Le même Plutarque dit aullî, qu’Ariftote pi- S»-'"’.; 
que des foupçons d’Alexandre , & des prd'ens qu'il 
avoir envoyez à Xenocrate , en conceut tant de 
reflentiment , qu’il eut part à la conjuration d'An- exfupp. 
tipater. Xiphilin autotife en quelque manière cet- 
te opinion , ^uand ilde'crit la fotte vanité' de Cara- 
calla. Cet extravagant Empereur , qui afFcdoit 
de rcirembler en toutes choies à Alexandre , chafla cupidine 
d’Alexandrie les Philofophes Peripateticiens , s’e- amma- 
tant imaginé qu’ Ariftotc avoit en cfîèt contribue' .à 
la mort d'Alexandre. Mais n'en dépLiilè à Plutar- 
que,&à Xiphilin, cette opinion n’eut aucun fon ic^ataque 
dément : du moins elle ne fit aucune imprclTion lûr commen- 
l’cfprit de ce Prince: qui même après la mort de 
Callifthenc, & dans le plus fort de (es conquêtes ne 
Jaiflà pas d’ordonner à Ariftote de s’apliquer à la inomni 
confideraiion des animaux. Il luy envoya huit feientiavi- 
cens talens , pour fournir à la dépenfe de cette e'tu- aliquot 
de, & luy donna un grand nombre de chafleprs & 
de pêcheurs , pour travailler fous lès ordres , & luy totius a- 
aporter de tous cotez , de quoy faire fes obferva- lia: , Grx- 
tions. ' ^ cia:que 

Cette libéralité & ces foins Ibntdcs témoignages ^ 

de la grandeur d’ame qui étoitence Prince , aullî- ^ 
bien que des marques du peu d’imprclïîon qu’avoit Plhi. /. 8. 
fait fur (bn cfptit , le Ibupçon qu’il eut , qu’Àriftote '6. 
fut entré en la conjuration de Callifthene , que 
Quinte-Curce croît lupolee. 

Pour la conjuration d’Antipater qui empoilônna cnp. 19 . ' 
Alexandre, dont Plutarque accule Ariftotc, il y a Calliühe- 
cncore moins d’aparcncc: puis qu’Ariftotc vivoit ncsinmm 
en paix à Athènes fous la proteftion de ce Prince, 

&c qu’il ne commença à être expofé à la perlecu- innoxim. 
tion de les ennemis, qu’aptes là mort. Car cette Cun.l. S. 
perlccution luy fut fufcitc'e pat les artifices d'un 
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310 Platon 

Prêtre de Cerés nommd Eurymedon dès qu‘ Ale- 
xandre fut mort. Ce Prêtre aceufà Ariftotc d’im- 

F ieté , & donna couleur à cette aceufation , pac 
Hymne que ce Pbilofophc avoit autrefois com- 
polcc à l’honneur d’Hctmias, & par les Sacrifices 
qu’il avoit faits à fa (ôeur , comme à la Dceflc CereV.. 
Arillote prit le party d’écrire aux Magiftratsunc 
Apologie fort ample, pour (ejuftificr de ce crime > 
ne voulant pas s’expofer à ic défendre en perfon- 
ne : outre qu’il n’avoit pas de grâce à parler : parce 
qu’il avoit la voix petite & delagreable. 

Après quoy ce Philolophe le retira à Calcis , vil- 
le d'Eubée, craignant le peuple d’ Athènes, qui 
étoit délicat fut fa Religion. Le feul fouvcnir,du 
traitement que Socrate avoit reccu de ce peuple dans 
une aceufation pareille, épouventa tellement Aris- 
tote, qu’on croit qu’il ayma mieux s’cmpoifôn- 
ner, que de (c livrer à fes ennemis. Saint JuftinSc 
faint Grégoire de Nazianze, dilent qu’il mourut de 
déplaifir de n’avoir pû comprendre la caufè du dus 
& du reflus de l’Euripe. Sut quoy quelques Mo- 
dernes ont inventé cette labié , qui depuis a eu 
cours, qucce Philofophcfc précipita dans l’Euri- 
pe, en difànt ces paroles , tiuel‘Euripem'engloutijJêy ‘ 
fuifijue je ne le puis comprendre. 

D’autres croycnr qu’il mourut de (à mort natu- 
relle, & d’une douleur de colique: Cenfbrin & 
Ammian Marcellin, aflurent qu’il étoit fort fujet 
à cette maladie. Cette derniete opinion me paroit 
plus vray fcmblabic : car quelle aparcnec y au- 
roit-il, qu’un hommcaulTî avifé que l’étoit Aris- 
tote, eut pû fc rcfbudre à s’empoifonner , après 
avoir pris fes (curetez contre les bizarreries des 
Athéniens par une retraite fi (âge, & n'étant plus 
en leur pouvoir : ou bien à s’abandonner au chagrin 
& au dcfêfpoir de ne pouvoir comprendre le flus & 
le reflus : luy qui fentoit (bn efprit borné fur tant 
d’autres chofes, qu’il ignoroit fans en avoir d’iur . 
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quiétude? Il mourut dans Ibnannde climatérique 
àfoixantc & trois ans , Je même âge auquel De- 
mofthenes & Cicéron moururent : mais d'une 
mort -violeme. Ceux de Stagirc enlevèrent fon 
corps , & luy drcllcrcut des autels. Il laillà une fil- 
le de Pythias, & un fils d’une autre femme. La fil- 
le fut maric'e en Iccondcs noces à un petit fils de 
Demaratus Roy de Lacedemone : & le fils cfl ce 
Nicomachus, qu’il avma fi tendrcment> & auquel 
il adreflà (es livres de Morale. 

Pour conclure cette première partie qui ne rc- C h a p. 
garde Platon & Ariftote que pour leur preibnne : il ' • 
lemblc qu’on peut former ce jugemeut de fon^^Juûn 
coeur & de leur efprit, fur l’abregdqueje viens de à- 
faire de leurs vies. Les mœurs de Platon paroiflènt de leur 
plus pures & plus innocentes que celles d’Ariftotc. 

La naidànce & la bonne éducation contribuèrent 
peut-être .adonner cet avantage à Platon , qui fut 
élevé en homme de qualité, Ariftotc fut réduit 
quelque tems à la necefiité de faire l’empirique, 
pour avoir de quoy vivre: ainfilc mauvais état de 
fes affaires l’engagea à une vie plus dépendance & 
plus mêlée. Platon au retour de (es voyages vécut 
dans la retraite: & Ariftote vécut aflèz long tems 
à la Cour, expofé au tumulte delà vie qn’on y mè- 
ne , & à toutes les avantures d’un courtilàn. . Son 
naturel parut principalemeiK en la Cour d’Hcr- 
niias,-où il ne trouva rien qui le contraignit 5 (à 
padîon pour Pythias, les adorations qu’illuy ren- 
dit , & tout cet emportement fi déréglé de fon a- 
mour -, la maniéré dont il abandonna le Prince dans 
fa difgrace 5 fes jaloufies contre Speufippus ; (es 
animolitcz contre Xenocrate ; les intrigues qu’il 
eut dans la Cour de Philippe & dans celle d’Ale- 
xandre, qui furent l'une & l’autre alfez délicates, 

& les foupçons prétendus d’Alexandre contre (a 
fidelité , font allez voir que! étoit le fond de (bii 
cœur. Platon qui s'étoit borné à (ès livres & à fon 
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dcole , eut beaucoup moins à démélec avec la foi- 
tuiic : ainfi fa vie fut plus funple , l'on cœur plus | 

traiicjuillc , fa conduire plus vertucul'c , & tous lès I 

Icntimtns plus honnêtes envers fes amis , & mê- 
me plus rclijvicux envers les dieux. ' 

J’avouë après tout, que de toutes les vertus de 
Platon, celle qui me touche le plus, eft la pudeur 
&ramodcffie: il ne parle jamais de fonchef, luy 
qui fçavoit fi bien parler. Ce n’ell que par la bou- 
che de Ion Maître qu’il s’explique; c'efi: Socrate 
qui dit tout ce que fçait Platon, & c’eft le Maî- 
tre qui fait tous les honneurs de la fcience du dil- | 
ciple , ou plutôt c'eft le difciplc qui fait honneur 
àfon Maître de tout ce qu’il dit'i&de tout ce qu’il 
fçait ; Ainfi jamais e’colicr n’a eu tant de recon-i 
uoiirance pour Ton Précepteur , que Platon en a 
eu po^r Socrate. Ariflote en ulè d’une manière 
bien difFercnte: il avance les maximes, & débité 
là doêfrine purement de Ibn fonds, finis faire ja- 
mais aucune mention de Platon , qui avoir été , 
Ibn Maître. • I 

Pour les qualités de l’cfprit , elles êtoienf ex- 
traordinaires dans l'un & dans l'autré : ils avoienr j 
le genie e'levc'& propre aux grandes chofes : il eft ' 
vrayque l’efprit de P’aton eft plus brillant &plus 
poly; & celuy d’Ariftote eft plus vafte& plus pro- 
fond : Platon a l’imagination vive , abondante , 
fertile eu inventions , en idées , en exprclTlons, 
en figures 5 donnant mille tours difi'erens, & mille ' 
couleurs nouvelles , & toutes agréables à chaque 
choie: mais après tout , ce ii'elt fouvent que de 
l’imagination. Ariftote eft dur & fcc en tout ce 
qu’il dit: mais ce (ont des railbns , que ce qu’il 
dit, quoy qu’il le di'èfcchemcnt. Sa dicUontou- | 
te pure qu’elle eft , a je ne fçay quoy d’auftere , 

& (csobfcuritez ou naturelles , ouaffcclces dégon- ^ 
tent Scfariguent la plupart de les Leêfcurs. .Platon 
cil: délicat dans tout ce qu’il peufe , & dans tour ce 

1 ' 





ET Aristote. 


H3 


cju’ildic: Ariftote ne l’cft peint du tout, pour 
être plus naturel: Son ftyle eft fîmple & uny , 
mais (erre & nerveux ; celuy de Platon eft grand 
& clevc', mais lâche & diffus ; celiiy-cy dit tou- 
jours plus cju'iln’en faut dire, & celuy-là n’en dit 
jamais alfez , & en laide toujours à penlcr plus 
(jii’il n’en dit. L’un furprend refprit & l’cblotiit 
par un caraêlcre c'clatant &fleury: l’autre l’dclairc 
& l’indruit par une méthode jufte & folide : & 
comme les raifbnnemens de celuy-cy font plus 
droits & plus (impies, les raifoiinemens de l’autre 
font plus ingénieux & plus embarradez. Platon 
donne de l’elprit par la fertilité du (ien , & Aris- 
tote donne de la raifon &du jugement, parl’im- 
preffion du bon (èns, <]ui paroit en tout ce cju’il 
dit. Enfin, Platon ne peniè le plus fouvent qu’à 
bien dire , & Ariftote ne penfo qu’à bien penfèr , à 
aeulèr les matières, à en rechercher les princi- 
pes , & de ces principes tirer des confèqucnces in- 
âillibles , au lieu que Platon en fc donnant plus de 
ibcrté , embellit fou difeouts , & plait davantage; 
mais parla trop grande envie qu’il a de plaire,' il 
fe laide trop emporter à Ton éloquence : il eft figuré jT Vg * 
en tout ce qu’il dit. Ce qui peut-être a donné'lieu àcn.jhb. 
à Longin de blâmer Tulàce immodéré, qu’il fait Hato fua- 
des métaphores par uneafïcélation trop grande du viusad Jc- 
genre fublime, où il paroit excedif: (es exordes 
du Timée , du Phédon , du Critias , du Parmenide temias ad 
ont toute l’élévation , & toute la grandeur de ce perfua- 

S >enrc ; & ils fortent un peu du caradered’un Phi- dciidum 
ofophe, & d’un homme qui fait piofcdion d’en- 
feigner. Ariftotefo podede toujours, il apelle les ^Ariftotc- 
cho(ès tout (implement par leur nom : comme il lesplus 
ne s’égare jamais , & qu’il ne s’élève point , ildfroboris 
audi moins fujet à tomber dans l’erreur que Pla- h^bet 
— qui y fait tomber ceux qui s’attachent trop à 


ton 


luy: car il feduit par fa maniéré d’inftruire, qui c^rp.m 
cp: trop agréable. ^feion. 

O Mais 
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Mais quoy que Plaron ait excellé dans toutes 
les parties de l’Eloquence, qu’il ait été un Ora- 
teur parfait au fentiment de Longin , qu’Hermo- 

f ene allure dans fès idées, que l’Eloquence dcce 
hilofbphe furpalTe celle de tous les Orateurs: & 
quoy qu’Ariftote ne foit nullement Eloquent : il 

fournit toutefois pour l’ordinaire du fond & du 
corps au dilcours : pendant que l’autre n’y donne 
que la couleur & la grâce. C’elt en ce fens qu’il 
faut prendre le lèntimcut de Quintilien , quand il 
dit que les Platoniciens , qui font les principaux 
dilciples de Socrate, perfeéiionnent beaucoup l’O- 
rateur, eu le préparant par leur maniéré. Mais 
pour finit ce parallèle', Cicéron prétend que Pla- 
ton s’efl: attaché avec trop d’opiniâtreté à l’ctude de 
la Geometrie, de la Mufique&del’Afttonomic: 
en effet il a voulu trop ramner fur cette connoif> 
fànce des nombres, qu’il avoir prife des Pythago- 
riciens, & d’od il fê fait des myfteres perpétuels, 
dans les raifonnemens les plus ordinaires de fà 
Philofbphie. Ariftote s’eft borné aux choies Icn- 
fiblcs, dont il fait le fondement le plus commua 
de fa Icience : fans s'élever au delTus de la matiè- 
re , par ces fubtilitei & ces rafineraens myftericux 
des nombres, où Platon s’eft épuifé l’efprit. A- 

Î irès tout la différence qu’il y a entre ces deux Phi- 
olbphes, fera plus aifée à remarquer dans le dé- 
tail de leur méthode, qui eft la lèconde partie que 
je me fuis propofée dans cette comparailbn. 
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Laton n’a pas de méthode bien cer- 
taine , pour expliquer fa doûrinc; 

' fbn gcnie paroît fi libre , & Ibn 
ftyle cft fi inclé, qu’il Icmble qu'il 
ne fiiivc aucune règle. M^is après 
tour, quand on le Tir avec attention, 
on ne laifle pas d’y remarquer quelques traits d’u- 
ne méthode , qui luy cft particulière , en ce 
qu’elle garde une fort grande libettë , & qu’elle 
cft, pour ainfi dire, compofee de plufieurs mé- 
thodes. 

La première & la plus connue de toutes ces mé- 
thodes , cft le Dialogue ; il avoir pris cette ma- 
niéré de Socrate, &dcs Philofophes de Ibn tems. 
Diogène Laërcc dit, que tout s’c'ctivoit alors de 
cette façon. Stilpqn, Euclidc, Glaucon , Simon 
r Athénien, Xenophon ëcrivoient ainfi. Alexa- 
mene dont parle Ariftote , fut Auteur de cette ma- 
niéré d'ëcriic, Socrate s’y attacha comme à la plus 
O a natu- 
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^16 Platon 

naturelle» pour inftruirc & à la plus commode 
pour éclaircir les dilficultcz qui fc rencontrent 
dans le detail des matières qu’on examine : par-- 
ce que dans la fuite d’un diieours continu > il 
cchape bien des choies à celuy qu’on inftruit , que 
les intervalles du Dialogue peuvent donner lieu 
d’examiner. Platon qui avoit <fte formé par 
Socrate , trouva encore cette maniéré d’enlci- 
gner plus conforme à fon genie , qui étoit grand 
&clcve'> mais libre, & qui s’accommodoit mieux 
d’un entretien fans fuite , où l'on n’eft pas oblige 
de s’attacher à un dcflèîn , ’ny de le borner à un 
même fujet. L’cfprit de Platon ne peut le con- 
traindre, nys’aflu)ettiràdcsregles: tout le diflrait 
dans les matières mêmes ou ileft le plus exaéV; & 
il y a tant de variété' dans fes Dialogues , que Pic de 
la Mirande allure que les difciples memes ne con- 
viennent pas encore bien precifément du lùjet 
principal qu’il y traite. Il parle , par exemple , dans 
les loix, de la nature del’amc, de fa génération, 
& de lôn immortalité : il explique Ton éternité 
dans le Phédon, &dans IcTiméc: dans le Dialo- 
gue duMenon, qui eftun difeours de la vertu , il 
mêle un grand traité de Geometrie , où il mon- 
tre que la vertu fc peut enleigner par des princi- 
pes , comme l’on enfèigne la Geometrie. Dans 
Ibn premier Alcibiade, qui efl: un difeours de la 
nature de l’homme, il fait une grande difgrelTion 
fur la Mufîquc : & dans tous les fujets qu’il traite, 
il fuit bien plus fon genie que fà matière : voilà fon 
principal caraêlere. Ce n’eft pas quand on y fait 
reflexion , qu’on ne s’aperçoive bien que fès dé- 
tours ne font pas des égaremens: on y trouve me- 
me quand on y regarde de pics, que tout a du ra- 
port au fujet principal dent il traite , & il femble 
n’avoir pas dedeflèin en aparence, quoy qu’il en 
ait toujours un caché. Mais l’on trouve auffi qu’il 
pourroit aller plus droit : & tju’/l fait par ces dé- 
tours 
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'urs plus de chemin qu’il ne faut> pour aller aa 
ut qu’il fe propofe. 

Diogène croit que Platon s’etoit attache à cette 
içon, dans le dedein d'examiner mieux Icscho- 
:s , par l’expofition qu’il en faifoit, &par(csin- 
;rrogations éifes rc'ponfes. C'eft ce qui luy fait 
ire dans fon Cratyle , qu’un parfait Dialetflicicn 
Il ccluy qui fçait bien interroger, &b:enre'pon- 
rc: Ce que Paton fçavoit très-bien: car il e'toit 
jy-même un grand Dialeèlicien , aa (êntiment 
neme d’ Ariflote. Il y a deux difficultcz à c'claircir 
iar les Dialogues de Platon : La première s’ils ne 
onticnnent que la doctrine toute pure de Socrate, 
liiifi que Platon lemble Iny-mêmc le prétendre : 
a lècondc, fi ce font en effet de véritables entre- 
iens , & de véritables conférences , que ce Philofo- 
>hc ait eues, avec les perfonnes qui y parlent. 

Pour ce qui regarde la première difficulté, il y a 
)ien de l’aparence que tout ce que dit Platon dans 
es Dialogues , n’eft pas purement de (bn Maître : 
]u’il a mêlé fes pciifées avec celles de , Socrate , 
)Our autori(« davantage fa dodrine, &pourdon- 
ler plus de poids à ce qu’.il avance, & à'ce qu’il 
.voit.apris dans fes voyages d'Egypte & d’Italie , 
]ui probablement ne lu y furent pas inutiles. Lacr- 
:e eft de ce (êntiment , & dit ouvertement que Pla- 
on a bien écrit des chofes que Soctiite na 'jamais 
Viles. Il y a cinq perfonnes dont Platon (c (crt dans 
es Dialogues pour sexpliquer: Socrate, Timcc, 
Parmenide, l’Hôte d’Athcires, & cehiy d’Elcater 
]ui font deux perfonnes Anonymes. Il ne fait dire 
iGorgias, à Thralymaquc , àCallictéSr à Polus, 
(Protagoras, à Euthydcme& aux autres, que ce 
i]u’il n’aprouve pas, & ce qu’il veut rcRiter: & 

;1 albin de faire parler chacun fuivant foncarac- 
;erc. v ' . . 

Pour ce qui regarde la (ccondc difficulté , Athe- . 
née y répond dans fon onzième livre : où Timor» 
O J . ■ - tlâ" 
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blâme Platon d'avoir mêlé dans fcs Dialogues des 
choies qui n’oiic jamais etc. En effet, on dit que 
Gorgias ayant ouï reciter le Dialogue qui porte 
fbn nom , déclara qu’il étoit fupofé , & qu’il n'a- 
voit point dit ce que Platon luy faifoit dire. 
Phédon dit le même dans une pareille occaHon j 
& Parmenidc ne peut avoir eu avec Socrate l’en- 
tretien que Platon luy attribue : parce qu’ils ii’ont 

f >as vécu en même tems. Socrate ayant entendu 
uy même reciter le Dialogue de Lyfis , dit de 
Platon dans Laërce : Ce Jeune homme m’en fait 
• Xenophon ^ie» acroire. Et Xenophon dans Aulugelle amirc 
*.®? Socrate ne (çavoit ny la Phyffque , ny les Ma- 
^ d^er- *"^™^*^*^*® ’ ^ diffours qu’on luy fiüt 

mionet '^^nir fur ces fcienccs font fopolèz. Mais le ea- 
de coeli raélerc du Dialogue permet ces libertez : comme 
Cicéron qui en ufoit ainfi à l’imitation de Platon, 
^ Varron. Athenée ne lailS pasderc- 
Socrati"** frocher fut ce fujet à Platon l’injurticc qu’il a faite 
attribue- * Homère, de l’avoir blâmé des fiélions qu’il amc- 
lent: quod lées dans (es Poëmcs : puifnuc Platon (è donne 
luy-mcme cette liberté dans les Dialogues, où it 

Flat^^ traite (le laPtiiîofopIifc, TaquelTe dievoTt robligcri 
in cujus s’attacher qu’à la vérité , même jufques au Sxo- 
librb So. pulc.’ 

aatesde La (ccqndc méthode de Platon eft comme l'inC^ 
trument le plus univcr(cl de la première, (cavoir 
Geom^- définition & la divifion, qu’il avoir prifèdeSa- 
triadflc- crate. Car ce font tes deux moyens les plus or- 
dinaires dont il (c (en , pour établir ce qu'il avance. 
/. 14. f. 4. £j, çffjj ^ çy, „£ pçm donner une parfaite connoi(l 
des chofes, qu’eu faifant connuttre Icurna- 
l^eris, turc, ce qui (ê fak par la definitton r & la voyc la 
«urercid plus Certaine pour y parvenir effladtvifîon. Laërce 
Boslocu- tjuj donne à Platon rinduéliou pour un troifié- 
Bunquani inoyen , dont il (è fert patciculierement pour 
locutifu- détruire ce ^’il veut refiiter , en explique dans 
nuis; fed ’•••. 1. •r fo.B- 

noftimoremDialogorum. u 4 cad. l. r. 
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on troifi^me Livre l’ufagc plus au long , audî-bicn 
]ue €eluy de l’ironie > que Socrate fait entrer en- 
out cc qu’il dit, fur tout quand il a affaire aux So- 
phiftes. Mais je pafic ces chofes pour examiner ce 

qu’il y a. de plus particulier & de plus cache' dans la 
maniéré de Platon. 

C’efl ce que i’apcllc fa troific'me méthode , qui 
confifte à expliquer les chofès humaines par les 
divines , les (enfibles par les intelletîfuclles , les par- 
ticulières par les univerftiles , les images & les 
copies , par les idées , qui en font les premiers mo- 
delés. Âriftote afTure que Platon avoir pris cette 1^”'* 
maniéré de s’expliquer de Cratyle qui avoir cté 
difoiple d’Heraclite, & d’Heraclite même, com- icientinm • 
me l’en feigne Averroès: & Marcille Picin propofe quod in 
cette méthode dans fos Epures : où il dit que Pla- perpétua 
ton dans le livre fcptie'me de ü République, de- 
date que la Philofophic n'cft autre chofè , que 
s’élcver de cc qui cft corruptible & perifEtble , au fret, ex 
premier principe quieft immuable & cternel. Il y ^rab. .a, 
a de l’aparencc que Socrate qui avoit enfeignd cette '^*‘*”* 
tttcthocie à Platon , l'avoit aprHè de cet Indien y 
dont parle Eufebc, qui e'tant à Athènes, eut des 
conférences fî particulières avec Socrate. t 

&cn luy ayant demande' ce que c’étoit , à fon * ’ 

avis, qu’être Philofophe : il luy répondit, que 
Ravoir bien vivre , c’^étoit être Philofophe. Cer 
éuanget , dit Eufebe , ne fut pas fatréfàit de cette 
réponfe , prétendant qu’il fc trom poit : & que pour 
avoir une parfaite connoiflàncc des chofes iiaturel- 
îes , il falroit commencer par connokrc les divines. 

Cc qui contenta fi fort Socrate, que depuis il avoir 
coutume de dire , qu’on ne pouvoir mieux connoî- 
ITC le bien paniculicr , que par le bien univerfoL 
Ce qui ellaflêz conforme a cette maxime, que Ics- 
Grecs avoient aprifè des Indiens au fontimenc . . 
d’Atiftoxene : que le bien univcrfel doit être 
fks (onfidcmbU : ôc cette maxime a du raport bonum 
Ç 4 àcclic 


Dioitlï i by Googli 



320 P 

3 celle c]uc S'. Auguftin apclle 


Iti voyc de la fa- 


peffe ; <]ui s’apliquc à connoîtrc les choies dans 
Jcurs principés , & dans leur premier original > par 
la voye des idées. Ce Perc avoir apris cette mé- 
thode de Platon , qu’il avoir fort e'rudie : Et quand 
on le fuir Si qu'on le pciictrc, fans s’arrccer à l’d 
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Via Sa- 
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dl'rrin 'iu ' ) comme font la plûparr de ceux qui le li- 

fent: on trouve qu’il n’eiplique fouven: les cho- 
que par le raport qu’elles ont à leur ori- 
les particulières parles univcrfeücs, leslèn- 
liblcs qui paroilTem, par celles qui ne paroillènt 
& c’eft pariiculicrement par cette metho- 
que St. Àuguftin doit pafièr pour Platoni- 
comme l’on peut voir dans la maniéré dont 
il explique la grâce. Je prends cet exemple , par- 
ce qu’il eft celuy des Peres qui l’a mieux expli- 
quée , & parce qu'on l’apcllc le Théologien de 
la Grâce. 

La Grâce eft un don , dit-il , Ibuveraincment 
parfait en qualité de don. Il y a trois ciiofcs à con- 
fidererdansundon; celuy qui donne , celuy à qui 
l’on donne J & la maniéré dont on donne. Celuy^ 
quidonne, pour donner dans la fouveraine perfec- 
tion, doit donner du fien, & il doit être dans le 
pouvoir & dans la difpofîtion de donner tout ce qui 
Ce peut donner; ainfi il doit être fbuverainemenc 
bon pour donner volontiers , fouverainement puif- 
faut pour donner libéralement , & fbuverainemenc 
indépendant, pour donner fans cfperancc de re- 
tour: autrement ce feroit un trafic & non pas un 
don. Celuy à qui l’on donne , doit ne rien méri- 
ter de ce qu’on luy donne, car ce feroit une jufti. 
ce, s’il le meritoit: & il doit être dans l’extrcme 
befoin ; car il pourroitfe paflèr du don , & le re- 
fiifer. Enfin pour la maniéré dont on donne, elle 
doit être libre , car ce qui fc donne par contrainte, 
n'eft pas donné , mais arraché : & Icdondoitpré- 
vcair le mente pour ne pas être une recompenfe : ■ 
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il doit même précéder les défies > les efpcranccs , 

& les demandes de celuy qui le reçoit: parce qu’on 
poürroit le mériter par ces voyes-là. Toutes ces 
qualitcz (c rencontrant datas la grâce , & fiir tout 
oans la première & la plus importante de toutes 
ks grâces , qui cft k Rédemption , elles la reit- 
dem un don fouverainement parfait. Voilà tout 
le Traité de la Grâce de faint Augufîin: Sc tout 
ce qu'il en dit en divers endroits de (es Ouvrages , 
fè peut réduire à œs principes. En quoy il imi- 
te Platon , qui a coutume d’expliquer les choies 
par leurs idées , en les reduilant à l’état où elles 
doivent être , & non pas à ccluy où elles Ibni, 
comme il le dit dans Ibn Dialogue du Sopbifle, 

C’eft ainfi qu’il donne l’idée de la lainteté dan« 
fon Eutyphron ; l’idée de la loy dans Idn Minos j 
l’idée d’une Ville parfaite dans lès loix : & que 
dans fes livres de la Republique il propolè l’idée de 
la jiifticc univcrlèl le d’une Ville , avant q^ue de pro- 
polèr celle d’un Citoyen. 

C'eft ainfi que dans ces memes livres il trace fe 
plan d’un gouvernement parlà/t > qui > à le bien 
prendre ) ne peut le pratiquer que par des honr- 
mes en idée, & dont Cicéron raille fi agréable- 
ment : quand il dit , que les avis de Caton dans les Caro no»- 
délibérations , étoient quelquefois préjudiciables aux 
affaires: car il opinait Mnr le Çotmn/wwtf de 
publique Romaine , qui étoit toute corrompus ■, ^ver tamiuam 
la même pveritéy que s'il tut opiné dans la mPlatonis- 

blique de Platon. Trofasiiuy, 

Cette méthode des idées ell là plus ordinaire de uunmr. 
celles dont Platon le fert , & la voye la plus pro 
pre à fon Icntimcnt pour bien connoître les cho-f^e foi., 
lès, parce qu’elles les réduit à leur principe r ectentianr. 
qui a rendu ladoélrinedelcsidécsltcelebre, 
qui a fi fort partagé les opinions des Sçavans fur 2 ' 
Ion lèntiment : ^voir li ces idées font éternel- ' 
fcsr fubfiftantes & hors de l’entendement de Dicirr. 

' O % ^ * cora^- 
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comme Taccû Ammoniusdifciplc de Produs > qui 
veut que ces idées y félon la doctrine de Platon y 
foicm des modèles tout-à-fait feparez de Dieu y fur 
lefquels il forme le plan de fon ouvrage. Albert le 
Grand , St. Thomas r& Trapezuntius font de cette 
opinion. Mais Plutarque y Alcinoüs y Plotin , Por- 
phyre, Proclusr Jambliqucr St. Auguftin , The- 
inillias , Simplicius, Plcchon , & MarciJe Picin font 
d'un autre avis: ils enfoignenttousci'un coinmui> 
conftntetnent y que Platoh n’a point ctû que cci 
idées foflent des formes exiftentes pat elles- mê- 
mes , & diftiiiéles de la connoillànce & de Fenrca- 
dement de Dieu y comme quelques-uns l'ont im- 
pofe à Platon. Ces idées fepatees font fi abfur- 
des , qu’il n'y a aucune aparence que cette penfee 
ait pû tomber dans Tefprit d'un PhilofopKe auflî 
taifonnable que Platon. Aiofi dans fa doétrine » 
ridée du monde n’cft autre chofe que l'image que 
le Créateur s’en eft formée. 

Mais s’il eft ainfi , Ariftotc s’eft bien mépris , 
d’avoir déclamé avec tant de chaleur contre les- 
idc'es de Platon, puifquc luy-mêmea été decette^ 
opinion, comme il paroît dans fès Livres déMe- 
taphyfîqucr & en plufieurs autres endroits de fès- 
Ouvrages. A quoy je réponds qu’ArifEotea eu rai- 
fon dé combatte le fèntiment de Piaioii fur les 
idées: car quoy que l’opinion de ce Philofbphe 
n’ait rien de défeftueui dans (à fubftancc : elle eft 
dc'feâucufc dans fà maniéré : dautant ’que Platon 
met dans Dieu deux degrez d'être tom-à-fait diC- 
tinéb y l’un de premier entendement , l’àutrc de 
premier principe de tous les Etres en qualité de 
Créateur. Il prétend que ce premier entendement 
V«ç, OÙ fo forment es idées, eft l'original Tur lequel le- 
CrcMcur prend fès deficins ; & quo‘ ce principe 
tlatin./.i-, drant diftinét du Créateur, lés idées qui en/font les 
£’>«• expreffions, en font aulTi diftinétes. Et Ariftotc 
a eu raifon de combattre cette doélrûie > luy qui re- 
• ‘ cou» 
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«onnoiflbit une fimplicité fi pure dans l’Efiènccdc 
Dieu , qu’il ne pouvoir pas y foufFrir ces idc'cs que 
Platon y diftinsuoic,. en y dKlinguant l’emcndc- 
tnem de Dieuci’àvcc Dieu même. G’cft cette diG- 
tinâion qu’Ariflote combatoit , en combattanc . 
iss idées, comme des formes extérieures à ce pre- 
mier Etre, pour ne pas (ùufirir du mélange ou de 
Ei compofition dans (à nature. C'elF le fentimenr 
d’Ariftote contre les idées de Platon : quoy qur 
Symplicius airaCir qn’ü n’àété difïèrentdc celuy 
de Platon fur cette queftion , que dans Ik manière 
de s’expliquer : mais il n’efl: pas vray-lèmblabfe 
au’un efprh aulfi Iblide qu’Atiffote , le fok atta- 
cné'd combatte des paroles y &ait fait paroîcre tant 
de chaleur contre de fimples exprelïïons. Je de- 
vois en cette occafion l’éclkitcillcment que je viens 
de faire àladodrinc des idées de Platon, qui a', 
donné lieu à ce different fi célébré , qu’Ariftote a 
eu avec luy fut cette matière r je retourne à moir 
fiijet. 

Il Ce trouve enfin daii Platon' une quatrième 
méthode encore plus cachée que les autres , . qui' 
coiififtc à expliquer la vérité des chofes par leurs 
figures. Ce que Platon pratiquoit pour attirer plus Po*- 
de relpeft à fà doéïrinc , en la tendant plus myfte- phyic. 
rieufe par les voiles dotK il la coavroir. Les prin- in PUt. 
cipaux mterpretesde Platon ont encore augmenté "/l" 
l’opinion, qu’on a eue de leur maître à cet ^g*rd.- 
Marcrlc Ficin dit que Platondans les matières im- deauimay. 
portantes qu'il traite , a toujours quelque chofe & de eju» 
d’allégorique : & il ajoute que c’éft encore un 
tere inconnu àfes Commentateurs, cette figu- 
rede l’âme qu’il explique par les nombres, dontii ben^ 
parle dans le Timéc : & que dans l’Epinomis il y a quai» 
one énigme , qui n’efl: pas encore dévclopée 5 la-vcrbafo* 
nailTance dé l'amour dans le Banquet ; la guerre des . 
Athéniens contre les peuples de la mer Atlantique 
racontée dans le Critias ; le char de l’ame , fes aîies, /. 7. c. 
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(es chevaux, & le cocher qu'il luy donne dans le, ^ 
Phèdre ; la fable de la génération des animaux par 
Promcthdc& par Epimethée dans le Protagoras,, 
font des allégories toutes pures , fi l'on eu veut croi- î 
reOrigene, Porphyre & Proclus , ainfi que le rc", 
marque Ficiii fur le Parmenidc. 

Socrate fe forvoit de cette maniéré à l’imltatioa' 
de Pythagore, ce qu’il faifoit principalement pour 
confondre l'arrogance des Sopniftes , en cachant v 
fous ces figures ce qu’il foavoit le mieux : peu-’ 
dant que les Sophiftes afreéloient de montrer a- 
vec tant de fafte » ce que même ils ne foavoient 
pas, Platon prit aulTi cettC Philofiophic (ymboli- 
que des Egyptiens, qui étant fort adonnez à la fii- 
petffition, s'expliquoient toujours de la Religion, 
par des figures. Cette maniéré de traiter des cho- 
ies divines leur paroifiôit plus refpcdlueufc. Leurs 
Prêtres entre les mains dcfquels étoient les myfte- 
res , autorifetent cette méthode , pour foûtenir leur 
crédit , & pour s’attirer de la vénération par le ! 

refpeâ des choies faintes qu’ils cachoiem aux ! 

yeux dn peuple, pour ne les pas profaner. Il» 
crurent même , comme le leraarquc jamblique,. . ! 

dans un de lès ouvrages > où il a explique' leurs mys-.i I 

teres , qu’ils dévoient en ufor de la forte, pour j 
imiter la nature qui cache fous le voile exterieue^^ ! 
du corps les petfcdlious de refptit. 

Quoy qu’il en Ibit, cette maniéré de s’cxplicjucc.'^. j 
s’ctoklî fort établie dans l’Egypte, qu’ilyadel’a- 
parencc que les Egyptiens ayant été chalicz de leur 
pais par Cambilc qui en fut le conquérant: & s’e- 
tam depuis répandus dans toute l’Indc, ils y éta- 
blirent aulTi cette fa^ou d’écrire par Hieroglyfiques , ■■ 
qui y eft encore en ufage à prdciu , même juf- 
ques dans la Chine , avec quelque raport à ccl- , 
le quiétoit autrefois p.armi les Egyptiens, Car ils | 
expliquoicm , comme j’à y déjà dit , leurs penfées - | 

par dés figures d’oyfeaiix , d’animaux, & d’au- | 
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très chofes feivfiblcs qu’ils adoroicnt comme des dr- 
▼initcz : & ce fut par cette raifon que les Grecs don- 
nèrent à CCS figures le nom d'Hicrogly fiques. Mais 
fc ne prétends pas que cette maniéré d’écrire fym- 
bolique , qui a été la plus ordinaire de Platon , (bit 
Hnivcrlèllement pratiquefe dans tout cetp.rila écrit. 

Car il dit des chofes fort à découvert , & qui font 
entendues de tout le monde: comme il y en a qui 
ne font entendues de perfonne , Sc qui font tout- 
à-fàit allégoriques : & Proclus fon interprété le ùttxçx- 

plus exadt , avoue qu’il n’e'crit pas bien imclligi- jca^.uV- 
blement en beaucoup d’endroits. C’étoit la ma- rarç. 
niere la plus en ufage dans l’école de Socrate, à'c- Procl~ 
dire les chofes figurément: comme il paroltdans 
ce fameux tableau de Cebés, qui fut un des plus 
célébrés difciples de Socrate. Car ce tableau qui 
a été fi cftimé de toute la pofterité, n'dt qu’une 
reprefentation toute pure de la vie humaine, fous 
les diverfes figures dont il cfl: remply. Voilà ce 
qui fe peut dire de plus ptécirfur la méthode de 
Platon : voyons celle d’Arifeote. 

Il ne faut pas s’étonner fi la méthode de Platon chap-. il. 
eft fi diverfe & fi peu certaine: parce que ùpre-Del.ime- 
micre maxime étantde ne rien afTnrer, &c de dou. rhadetf^^ 
rer détour: il ne doit pas avoir de principes, n’ayant 
rien à établir. Ariftotc fut le premier des difciples 
de Platon , avec XenoCTate , qui abandonna cette nLliil affit- 
nianiere de douter pour s’éclaircir des chofes en Icsmatur; 
aprofondillànt : Si bien qu’il fe fit une méthode qu*ritur 
plus fimple , & tout cnfemble plus certaine bus^^rühll 

n’étoit celle de Platon : pareequ’ilfe fit des pnnci-j.ettî(jj(.i, 
pes. Le premier de fes principes, eftqu’ilyaunetur. 
fcience contre le fentiment de Platon , qui n’en 
croit point, n’cll imam rien de certain dans la na- *• 

turc: il tient que refprit de l’homme s’obfcurcit 

O 7 dans iibeitate 

pleni certam difeiplina: fonnulam compofiierant : illam autem So- 
craticam de omnibus rébus, nullaalfitmatioue adliibita conlùetudi- 
neiudiilèrcndircliqiierunc. Cic.^cAd. 
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dans le corps , en y encranc , comme une lumière 
s’eteint dans la boue ; c]ue cette connoil^nce qu’a* 
J’efprit de tomes choies , par lanoblcllc defonex- 
traûion divine & immortelle, (è perd tout à^fait 
par le commerce de la matière : qu'ainfî la Icience 
qui luy vient par l'ufagc &rexpcricnccdeschofes, 
n’cft pas une véritable fcicnce , ce n'cfl qu’une re- 
minifceuce toute pure, comme l'explique Pl'otin. 
Aridote eft d'un femiment contraire , il croit que 
i'ame n’a d’cllc-mêmc aucun principe deconnoiC* 
lance , quand elle s’unit au corps : qu’elle n’ac- 
quiert de connoifTancc que par lés (eus , qui Corx 
somme autant de mefTàgers établis, pour luy ren- 
dre comte de ce qui Ce parte hors d’elle j que de ces 
counoillànces particulières , qut luy viennenr par 
le miniltere des lèns, clic fc forme d’cllc-mêmc, ■ 
par l’operation de fon entendement , des connoiC- 
, lances univcrfèllcs ^ certaines , évidentes , qui font" 

£Sb"> , 

liatradu- Ah>rt l«k première méthode d’Ariftotc efttout-à- 
xit, quîc fait opofée à celle de Platon. Car Platon prétend 
?ythagori- q^,c pour parvenir à la connoirtancc des choies, il 
faut commencer par les univcrfcües r &puisdcC-. 
fubftantiis cendre aux particulières i & Ariftotc, veut que de 
ïntclligi- la connoiiîànce des choies particulières &icnfib!cSr 
bilibusdi- on montcà la connoirtancc dcs chofes generales 
. immaicricllesr étaiK perfuadé de ce principe y qu’il 
CW.'^in l^our indubitable; que rien ne peut entrer dans 

lum. /.a., f efprit que par les fois : car l'homme étant fait com- 
cAp. me il eft , il ne peut juger des chofes fenfibles 
Nihil^ avec quelque certitude , autrement que par les 
^'quod^ iens. La maxime de Platon eft de faire connotire 
fucrit les clwies par les idées qui en ibnt comme les pre- ' 
prius in miers originaux ; celle d’Ariftotc efl de des faire 
fenfu. Ex connoître par les effètsqui ibnt les expreiTions & 
les copies de ces idées. L’ordre que Platon établit,. 
t.fofi nature qui (è fuit elle-même, pro- 

cedant de la caufe aux c&cs; ccluy d'Ariftoteefk 

i’ot- 
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l’ordre delà connoiflance de l’efprit r cjui ne va à la^ 
caufeque parreffer. Voilà là première mcthodcr 
qu'il avok prilc de cet Archytas , qui- fut dd'ciplc 
de Pythagorc , & qu’Areb-ycas avoir prrle de Dexip* 
pus. GeDexippus dans l’ordre des categories dont 
il avok drefle le premier plan, mettoic la fubftan.* 
ce à la tête des autres categories r comme la plus 
snacericllc & la plas fenlible. Mais parce que cette. 
eonuoi^Qce des choies vniverlilles , formée par 
la coiiuoiUance des particulières aun principefau> 
tif & lujet à l’erreur qui cil le Cens r- Arilfote cher- 
che le moyen de rcfllifier ce principe, en le ren- 
dant infaillible, par le moyen de fou organe uui- 
vcrlcl, 

C’eft la fécondé méthode d’Atiftote , & c’eflr 
dans cet osgane qu’il établit l’art de la dcmonlfra- 
tion , parcefuy du Syllogilme. CarJ^ demonftra- 
tioB eû là méthode la plus ordinair^ comme le 
tc'moigne Ammonius i & Ariftotc apcilc luy-mc- 
me l’art da Syllogirme , là méthode pi incipalc. 

Sa Logique »c ferc qu’à établir cette méthode, 
touteequ’il pdit, y a du raport:. LeLivredes Ca- 
regories traite des parties éloignées , qui doivent 
enteer dans la compofitionduSylIbgifme ,'qui font 
fcs termes dans leur lignification naturelle : Le Li- c-vA- 
»re de l’Interprétation traite dé la matière pro- xayiTua^ 
ehaâne du Syllogifine -, c’eft à dite des termes en- 
tant qu’ils font capables de liaifon pour fervir à l’é- ,r«»Té«. 
ncBchicion , qui cft la Icconde operation de l’elprit:- r»/». C 4 p» 
Le Livre des Analytiques coofidere le Syllogifme Wr,. 
fëlon les deux parties dîèntielles qui le compo- 
fcnt r c^eft à dire là matière & fatforme , & com me 
la matière d\i Syllogifine peut être ou ncceflàire,. 

GU contingente , oulophittique , elle eft expliquée 
félon ces différences dans lafoite de ces Livres r Le 
tivre des Topiques fort à démêler cette matière , 
quand elle n’eft que probable ou contingente : Le 
livre des Sophifmcs explique cc qu’elle ade faur 

Sc 
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& d’équivoque 5 & le Livre des Analytiques porte- 
rieurcs expofe ce qu’elle a de certain & deneccflài- 
re. C’eft tout le détail de la méthode d’Ariftote , 
la plus par^ire Ôc la plus accomplie de toutes les 
méthodes. Car en efïct la dcraonftration faite dans 
les principes , & de la maniéré que ce Philofophc 
l’a conceuë > eft la lèule règle infaillible pour a- 

3 uerir les fcicnces , le lèul moyen qu’ait refptit 
c l’homme , pour parvenir à la certitude , qu’H 
cherche dans les connoillances , & le Icul inrttu- 
ment capable de reélifier la raifbn r Par le difeer- 
nement du vray & du faux. C’eft aum ce qui a ren- 
du l’ufagc de cette méthode fi recommandable à 
tous ceux qui fe font mêles de (cience , & ce qui 
luy a attiré Taprobation univeifclle de tous les 
fiedes , qui en ont eu la connoillance. C’eft même 
ce qui a ren^ cette méthode fi utile à nôtre Reli- 
gion , qui s’* eft accommodée pour l’établiflêment 
. de (à dodriner bien mieux que de toutes lesau- 
i?Sculo^ très V & ce qui a fait dire à (aint Jerome , jue tout ce- 
perverfo- a d'iirtifce O" de ^erverfitc dans le rai fomentent 

riim eft humain , & tout ce qtte la fcience profane du monde 

dogma- a de force de pouvoir > peut être renverfé par ht 

' uTd d’^rilîote. 

Srrenam une des maniérés des plus ordinaires , dont 

iapientiam Ariftote fe fcrtdans lès démonftrations > comme le 
peninctjtsc remarque Averroès , eft de rclbudrc les difficulteZ' 
^efrobus poutroit luy opolèr , avant que d’etabiic ce- 

ftuin hoc propofe: & cet art admirable qu’il à d’érabiic 
dialcftica folidemcnt ce qu’il avance, luy fait avoir du mé- 
pris pour lamethode.de la divifon, qu'il juge un 
moyen trop foible pour parvenir à la démonftra- 
tion. C’eft pour cela qu’il l’àpelle un Syllo^ifmé- 
defeilueux imparfait, quoy qu’elle fût ordinai- 
re à Platon. Ce n’cft pas qu’Ariftote ne mette fort 
en ufage V^nalyfe, lur tout dans les matières' oir 
il eft obligé de defeendre dans le détail des choies 
pour les examiner à fond 5 & pour s’en faire une 

cou- 
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connoi(îàuce'plus diftinde. L'eftime même cju’iJ 
fai: de ccEte méthode, paroît, en ce qu’il cite fou- 
vent dans Tes autres Livres , Tes Analytiques. 

C’eft par cette dil'euflion qu’il fait des matières, 
dontiltraite , qu’il les pénétre , & qu’il y découvre 
ce qu’il y a de plus dlènticl : pendant que les autres 
ne voycm que l'e'corce , & ne s’arrêtent qu’à la fu- 
perficie. Ildl vray que les maximes qu’Ariflotc 
établit dans les fujets qo’jl a examinez , font fi apro- 
fondies, qu’elles ne paroilfent vrayes, qu’à ceux 
qui feavent les pénétrer. Ce qui fait que la plûpan 
de fes définitions femblenr ou trop obfcures , ou 
peu juftes : on n’en convient qu’avec beaucoup de rc- 
fiftence d’cfprir ; parce qu’on n’en cft pas convaincu 
d’abord. Mais d’aurtrnt plus qu’on les médité, on 
les trouve d’autant plus véritables ; parce qu'elles 
font toûjours fondées fur la nature & fur l’expetien- 
ce. Ce qui a fait dire à un de lès plus intelligens in- 
terprétés , que la doBrine (C a pour fondement 
k plus ordinaire , le jèntiment commun du peuple , 0" ' 

îefens. . 

‘ Il faut toutefois convenir que cette profon- 
deur d’efprit qu’a Ariftotc , luy ôte fouvent la 
liberté de s’expliquer avec toute la netteté qui 
lcroit neceflaire à un Philofophe qui veut inftrui- 
i;e : C’eft le défaut le plus ordinaire qu’on luy 
reproche. Themiftius porte la chofe trop loin , 
quand il dit qu’il y a de la folie de prétendre 
trouver le véritable Icns d’Ariftote dans tout ce 
qu’il dit: ce qui nift vray après tout, que dans 
les choies où il a peine à prendre luy même 
party. Simpheius a crû qu’Ariftote lè lervoit de 
cette obfcuricé pour couvrir les fèntimens , au 
lieu des fables & des fymboles qu’il n’aprouvoit 
\ pas dans Platon : parce qu’un Philofophe qui 
^tchcrchc la vérité pour l’cnleigner , doit la décou- 
vrir par des effets fenfibles; & parce, que la véri- 
té ne peut être déguiféc fous la couleur & fous 

l’om- 
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l’ombre des fables, qu’elle ne (bit fujette à l’illu- 
fion , par des explications équivoques qu’on peut 
luy donner: & enfin, parce cpic la vérité pour le 
la>flcr voir toute pure , doit fe manifefter par l’évi- 
dence. Ce font les raifons qu’il raporte dans fit 
Metaphyfique , pour condamner cene Philofbphie 
fymbolique , dont fc fervoit Platon. Ainfi quand 
Anftotc ne parle pas clairement , ce n’eft pas tou- 
jours tant par la qualité de Ton efprit , qui efl natu- 
rellement profond, que par une afFcéfation pure 
d’être obfcur & myfterieux , pour n’êtrc pas en- 
tendu (ans explication j ce qu’il déclaré afTczparle 
titre qu’il donne à quelques-uns de (es Livres , qu’il 
apcllc t^croamûtïque! , parce qu’il falloir l’écouter 
pour le comprendre. , 

Mais je trouve dans (à maniéré de s'expliquer 1 
une vertu que je ne puis allez admirer ; car tout | 
éclairé qu’il cft , il cil au(fi le plus modefte & le 
moins affirmatif de tous les Fbilofophcs: ila’allu- 
rc prefquc point ce qu’il avance , il dicfimplement 
que cela luy parole ainfi , & il (èmbic ne dite ce . 
ou’il pcnfc qu’en hefitant. Apnrodiuiroir j 

Averroès parfent de (a dodrinc , ils n’en parlent que 
comme d’une choie évidente, & qui ne (ê peut 
conteder, &il n’en parle luy-même, qu’en dou>. 
tant , & avec une retenue admirablb : il fembie qu’if 
ait toujours de la^ peine à décidé: : oc qui eft un cfict 
d'une connoi (lance plus profonde: car plus eneft 
éclairé, plus on voit (a foiWeflc. Son peut-être , 
qu’rl mêle fi fouvent dans tout fe qu’il dit , me pa^ 
soit fi beau ^ & je le trouve (î propre au caraélere 
d’un homme profond & (gavant, qui bien loin de ' 
s’évaporer r a afica de modcltie pour fc défier de (es- ! 
Aimiercs; que j'cdimeplus dans Acidotc (à retc- . 
Buë & (à modération , que toute (à pénétration 5c ] 
Ûl foicncc i c’eft-tà la vertu d’une grande amc. Les i 
grands génies hcfitent,où les petits cfpritsues’cr- 1 
pUc^eut qjjc par des dedfions, parce qp'ds n’ont , ^ 

pas 
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pas afïcz de lumière pour douter. Ce n’eft pas ainfî 
c|uc fait Âriftote , il avoue de bonne foy dans les 
Livres de la Génération , <]u'il a de la peine à dclair- 
cir les dilEcultez qu’il le propofe : il dit ingenuë- 
ment dans les Meteores, que lacaufe qu’il rapor- 
ic des Comeres ne le làtis&it pas : & dans les autres 
matières qu’il examine, il ne donne lès relbiuti- 
ons que comme des doutes. C’eft une candeur 
oui me paroîtlàns exemple, &que je ne puis af- 
lez admirer. Après l’èclaircinèment de la métho- 
de de Platon & de celle d’Ariftotc , il rfcftc à exa- 
miner leur doèlrtne pour en faire la comparaifon: 
& c'ed la tioülème Partie. 
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T R^O I S 1 E' M E PARTIE. i 

A doârinc de Platon & d’Ariftotc 
eft fi vafte & fi profonde , qu’il feni- , 
ble que Dieu n’aic envoyé ces deux 
Pbilofophes au monde, que pour y | 
fèrvir de modèles aux Sçavans, & 
pour donner îles inflruâionsà tou- 
Nihil tan- te la terre. En efFcc, Us ont ignore' peudccho- | 
tus vil fes Tun & l’autre, & leurs pcnlées peuvent paficr 
ignotaie 1^5 règles de tous les arcs , & pour les prin- 

^M^rôb.d, cipes de toutes les fcicnces. Mais parce que la 
Philofophie eft feule capable de rendre fhomme 
Hieranym. feavant par la counoiflance cerraine quelle luy 
adverf.Jo. Jej chofes: & qu’elle feule s'aplique àper- 

feftionner l'efprit, pendant que les autres feien- 
cc.s s’occupent à exercer la mémoire, ou à em- 
bellir l’imagination: c’eft à la Philolbphie que je 
m’arrête particulièrement pour examiner leur doc- | 
trine : c’eft elle qui délivre rentendement de l’er- 
reur par la Logique , & le cœur des palTions par û 
la Morale, pour difpofer l’homme par cette prepa- | 
ration à la connoillànce des chofes uaturelles par la 
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Phyfiquc ; & enfin à la contemplation des choies 
furnaturclles par la Mctaphyfiqiic. Ce font les qua- 
tre parties dont la Philol'ophie cft compofee: £: 
c’eft dans l’ordre do ces parties que j’examine la 
Philofbphic de Platon & d’Ariltore. 

Platon n’a ecrir aucun ouvrage qui porte le nom Chap i- 
de Dialedique ou de Logique, comme cette par- 
tic a écd apelle'e depuis: parce que Socrate l’efti- tj^edefu- 
moit peu. Il eft vray que Plotin a e'erit un Livre de ro». 
la Dialectique de Platon : mais il n’a donné aucune Fa£b cft 
fuite naturelle de préceptes pour établir cet art: & 

Apulée ayant entrepris de parler delà Philofophie q^uanVmi- 
de Platon, n’a fait mention que de là Moraie& de nime pio- 
là Phyfiquc: ce qu’il dit de la Logique cft pris du babatSo- 
Livre de l’Imerpretation qu’Ariftote en a ecrir. “aies. Cic. 
Mais après tout , fi l’on examine foignculèment la 
Logique de Platon , on trouvera qu’il en aune, 
dont la fin eft de délivrer rcfprit de l’erreur & de PUr. 
l’opinion , pour y introduire la ftiencc : & cette 1 - < 5 - 
ftiencc n’eft autre chofe que la rcminifccncc qu’il 
cnlèigne dans Ibn Philhehe , dans Ibn Menon , dans ^ ‘ 
les Livres de la République , & dans quelques autres locis. 
endroits de les Dialogues. 

^ Ainfi le premier employ de la Dialeftique de Pla- 
ton, eft de purifier refprit, pour le difpofèràla 
parfaite connoiflàncc des choies par leurs idées: 
comme par exemple, il conduit î’efprit à la con- 
noillànce du bien , par la véritable idée du bien , à la 
connoillàncede la beauté par l’idée de labeauté : car 
les Icuies idées des choies Ibnt capables de donner 
cette connoilTànce certaine , qui fait la fcicncc : dau- 
tam qu’elles font immüablcs & éternelles , & que 
tout le refte eft changeant , des lèns mêmes par qui 
l’on relient ce que l’on coUnou, Ibnt trompeurs, 
k C’eft la fin que propolc Platon à là Dialeéfique : les 
K moyenslesplusordinairesdoutil le lèrt pour arri- 
ver à cette fin, lont ladivifion , la defîliition , l’in- 
, duélion , & la lupofition. 
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Par la divHïon , dont U craice fort au long dans 
(bn Politique, il fait la véritable analyfc du genre 
en (es cCpcccs ; & il trouve par ce premier moyeu la 
différence cllcnticllc de chaque chofe ; ce moyeu 
cft la voye la plus certaine pour parvenir à la défi- 
nition, comme le remarque Alcinoüs: & la défi- 
nition (àitconnoître redènee. Ce qui a fait dire à 
Platon dans fhn Cratylc , que le Diaictflicien cft le 
(cul capable de donner le nom aux choies : parce 
qu*il cft le (cul qui puillè en connoître la nature. 

Par l’indudion, il remonte des choies lîngulicrcs 
aux univerlclles, & il fait voir les contrarietez des 
particulières par les opolîtions generales. Enfin, 
par la (upolîtion qui eu (bn dernier moyen , il dé- 
couvre comme pardegrez, les perfedions & les im- 
perfedions de chaque choie. Par exemple, il fait 
voir la beauté de l'efprit par la beauté du corps , & I 
f- la beauté des devoirs par celles de l’efprit. Alcinoüs 
explique cet art plus au long, dans le Traité qu’il a 
3- fait de la dodrine de Platon. Plotin raportc les 
5 'moyens, dont le fertee Philolbphe pourlcgaran- i 
tir des Sophifmcs , par l’explication & ladiftindion 
des propolitions , comme Socrate luy avoir cnlèi- 
gne : quoy que Socrate au fentiment d’ Ariftote fût 
plus habile à former des difficultcz par lès interro- 
gations, qu’à les refoudre par Tes réponlcs. Voilà' 
en abrégé tout l’an de la Dialedique de Platon , 

3 u’on peut recueillir de fes Dialogues du Cratylc, 

U Parmcnidc , du Protagoras , du Sophifte , de 
l’Euthydemc , & du Politique : elle le trouve dans 
tous ces endroits , comme par morceaux , làns fui- 
te, & làns liailbn. i 

On ne peut pas douter que Platon n’ait la con- j 
noiflance des trois operations de l’efprit ; il les a dis- ' 
tinguces dans Ibn Sophifte , & il a Iceu fans doute , 
les Categories, parce qu’il avoir vû l’ouvrage de cet 
Archytas, qui futdilciplcde Pythagorc, &Ie pre- 
mier qui en ait écrit. Mais quoy qu'en dilè Alci- 
noüs, î 
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nous , il n’a point du tou: connu ny la forme du 
SylIogifme> ny la diftindion des trois figures de 
l’argumentation. Ariftote en eft l’auteur , & tous 
les Sçavans en conviennent: voyons fa Logique. 


..V a-.!/** • — • ™ ^ V4-W 

non d’Eléc, <]ui en avoir écrit trois Livres long- riftote. 
tems avant !uy , quoy qu’il ait tiré de grandes lu- 
mières de la Dialcdique de cet Euclidc, quiétoit 
de Mcgare , ScdHciple de Socrate ; il eft certain tou- 
tefois qu’il a mieux connu la matière de cet art , 
qu’il l’a plus aprofondie, qu’il en a pluséclaircy 
les parties , & qu’il les a mieux arrangées qu’aucun 
des Philofophes qui en culTcnt écrit avant luy. On 
peut dire qu’Archy tas, Zenon, Euclide & Platon 
ont inventé la matière de la Dialedique ; mus Str 5 
qu’ Ariftoteen a luy (cul dreffé la forme : ce qui mé- o-uMeyi^ 
me luy a donné lieu de s’en faire honneur , & de 
dire que pour ce qui regarde la confbmmation du ■^rxtn^.Sç 
Syllogifme, les autres n’en ont rien dit avant luy. u- 
Ceft luy en effet quia inventé l’art de la parfaite ' 
Dcmonftration , en renfermant la capacité prefquc ^rpcTt^of 
infinie del’efprit de l’homme dans trois operations, 
comme dans des bornes fixes , au de là delquellcs 
cet efprit, tout libre & indépendant qu’il eft, 
peut aller: c’eft luy aufti qui a trouve lefecret dcticisnihir 
rectifier ces operations , pour en faire une matière penitas, ut 
déterminée au Syllogyfmc. ipfetcfta- 

C’eft luy enfin qui a réduit dans trois figures qu’il 
a inventées , toutes les liaifbns imaginables desantiquis 
deux termes, qui compofènt l’énonciation avec le feri^um 
terme commun, pour établir la forme de la Dé-îiutdiftum 
monftration ; mais une formetoûjours diredemenr^®^’ 
concluante par une réglé , qui porte le caraélere de comparât 
la même infeillibilité, que les Démonftrations icptat.& ‘ 
la plus exaéle Geometrie: c’eft au chapitre 
triemc du^Livre premier des Analytiques , qu’il ‘ 
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explique ce nouvel art de la conftriuïlion du Syllo- 
gifme. Et c'eft par cet art merveilleux que ce Phi- 
■ lofophe a feeu trouver le moyen de donner à la pen- 
fc'e, quiefl; route rpiricucllc , la même règle qu’on 
impoleàla quantité'} qui eft toure materielic: & 
d'établir dans le railbnnement de l’elprit humain, 

& dans lès operations , qui font cÆntiellemcnt li- 
bres & contingentes , une infaillibilité' pareille à 
celle qui le trouve dans les Démonftrations Géo- 
métriques , qui font encntiellement ncccflaires. 

Ce qui me paroit fi digne d’admiration., que je ne 
trouve tien de comparable dans toutes, les protluc- 
tions les plus furprenantes de refprif del’horame: 
car que peut-on concevoir de plus ingénieux , que 
cette invention des trois figures du Syllogifme, qui 
le forment de la diverfe ntuation de deux termes, 
avec le terme commun dont il eft compofô,? Et 
que peut-on penfèr de plus admirable qijq.la certi- 
tude & l’c'vidcnce de la conclufion .après les deux j 
premillcs , quand il.n’y a rien de .vicieux , ny dans j 
la matière, ny dans la forme? | 

En vérité quand je fais reflexion à l'arrangement 
univerfcl de la Logique d’Ariftotc , & à cet ordre , 
merveilleux de toutes les parties qui lacompofent: 


quand j'examine les pre'cautions que prend ce Phi- 
Joiôphe dans la préparation generale de la matière, 
qu’il dcftinc à l'argumentation : c'eft àdireàl’éta- 
blillemcnt de l’ouvrage le plus folide que l'efprit 
humain puilTc former : & fur le fond le plus frêle & 
le plus variable qu’on (c puide imaginer, qui eft la 
pcn(ee&la parole: je fuis épouvanté de la grandeur 
du génie qui a pû concevoir un deflein pareil à ce- 
Iuy-l<à. Que n’a-t il point fait aufli pour donner 
un caratfterc de fermeté & de confiftence à une ma- 
tière fifoible & fi incertaine ? Cet ouvrage renfer- 
moit des difficultez qui paroifloient iniurmoma- 
blcs: il falloit ôter l’ambiguité aux paroles , par 
mie explication nette de ce qui étoic équivoque , ôc 

de 


\ 

\ 

i 


j 




ET Aristote. 337 

de ce qui ne IVtoitpas, en fixant les termes à leur 
fais propre & naturel. Il éioit nccelPaire d’e'clair- 
cir la confufion delapenfc'e, fi ordinaire à Telprit 
parlamaltiplicitddclcsiddes, dedcvcloper Ic^lis 
& les replis des operations de cet cfprit , de dimper 
l'embarras prcfque indvitabJe des divcrlcs cfpeces 
de propofitions particulières, univerlclles , condi- 
ticnelles, ablbluës, complexes, incomplexes, affir- 
matives, négatives, modales, dquipollentes,& con- 
tradidoircs: afin d’accoutumer l’efprit à une rc- 
prefentation nuë& fimplc, qu'il fc doit former des 
objets , pour juger des cnofes , comme elles (ont en 
elles-mêmes. Il felbit enfin découvrir lesdéguilc- 
mens & les anifices de l'entendement , qui (ont in- 
nombrables, pour remédier à tous les définit'. & à 
toutes les illuiions de l'argumentation , & mettre 
au jour les faufletez & les impofiures de tous les 
Sophifmes, & de tous les paralogifines imaginables. 

Ce n'cft pas tout: car ce Grand homme après 
avoir découvert entièrement ce qu’il y a de plus 
obfcur & de plus caché dans rcfprit: & après avoir 
renfermé dans trois operations fort fimples, l'infi- 
nité de la penféc par cet an qu’il a inventé : il a 
encore trouvé le moyen de redifier ces trois ope- 
rations dans toutes les parties de (à Logique : il a 
corrigé les défauts de la première, par le Livre 
des categories, dans lequel ilenfèigncàdiftinguec 
les idées de chaque cho(è , félon l’ordre naturelque 
l’entendement doit garder pour les concevoir : il a 
reformé les défauts de la féconde operation , qui 
eft l’énonciation , dans le Livre de l’Interprétation , 
& dans le Traité des poppredicamens des ante- 
Ÿredicamens : où il explique la fignification des ter- 
mes, & les liaifons contingentes ou eflcntielles des 
uns avec les autres. Enfin ilredrcflcccqu’ily ade 
défèéfueux en la troifiéme operation, dans les Li- 
vres des Topiques , des Analytiques , 0“ des Sophifines: 
& c'ed; dans ces Livres qu’il établit la couftruéHon 
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des trois Syllogiftncs, duSophiftique quifaitTer- 
rcur ; du Dialcftiquc qui fait l'opinion ; & du 
Demouftratif qui eft le Icul Syllogifme parfait par 
la qualité de fa matière & de là forme, & qui fait la 
Icicnce. Ainfi tout fefuit dans la Logique d’AriC- 
cote , tout va au même but , & tout concourt à 
rdtabliiremcut de la Demonftration par le Syllo- 
gifme , qui eft le principe univerfel de toutes les 
Iciences. Car on ne peut rien fçavoir feurcmenc 
fars cet art , d'autant que par la Démondration non 
feulement on a une parfaite certitude que la chofe 
ed: mais on a encore une parfaite connoifTancc de 
la raifbn par laquelle elle eft , qui ed le fruit le plus 
cflentiel de la fcicncc. 

Si bien que toutes les Logiques des autres Philo- 
fbphcs anciens & modernes , ne font bonnes qu’au- 
tant qu’elles ont de raport à la Logique d'Aris- 
tote : & à les bien examiner , on les trouvera dd- 
fc^dueufes dans les chofesoù elles ne conviennent 
pas avec la Logique de ce Phibfbphe, qui doit erre 
la réglé des autres Logiques , par l'art de la Dd- 
mondiation qui en eft le fondement. Maiscd-il 
certain qu'Aridote foit le véritable Auteur de cet 
art ? J'avoue que pour en préparer la matière , il 
s'ed fervy des Categories d'Archytas & d’Occllus: 
qu’il a a pris de Democritc & de Socrate l'ufàge 
de la définition , pour parvenir à Cet art : qu’il a tiré 
du Cratylede Platon la didindHon des termes par 
leur propre fignification : qu’il a pris du Dialogue 
de l'Euthydeme une partiedes obfcrvations qu’ila 
faites dans fon Livre des Sophifmcs : que la pre- 
mière connoilïànce de la metbode des confequen- 
ces , de tout cet art captieux des dilemmes luy 
ed venue de Zenon Eleate: que Timc'e de Locrc 
luy a donné la première idée du Syllogifme , lequel 
du depuis petfedfionné par Zenon, comme il pa- 
role dans le Commentaire de Proclus fur le Parm'e- 
uide de Platon: &qu’enfin il a trouvé les premiers 
^ traits 
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traits de la Démonftration dans les propofitions Demoii- 
-■ dvidcntes par elles-niémes du Timéc &du Thec- ftiandi 
tete. Mais après tout , il elt indubitable qu’Ariftotc 
cft le premier Auteur de la forme du Sy llogifme : & 
de la inethode d’en rcèlifier parfaitement la matie- iimamquis 
re, enôtanclaconfuBon auxpenfècs, l’cquivoque unquam 
aux paroles, l'artifice & le dcguilèment aux propo-^"'^*^ '^'^^' 
ütions, dont (è forment le Sophifmcs. Les princi- ^ 
paux Interprètes d’Ariftote font de ce fentiment. Trapefunt. 
Ariftote l’avouë luy-même , comme jel’ay remar- /. i. de 
que for la fin de fes Livres de fa Dialcèlique ; & Ci- 
cocon le déclare aflèz ouvertement dans le Livre ^ 
de les Topiques. Ariftotelcs 

dialeAiex artis univeilx Sc invents pcifedls autoiem (ê pradicavit. 
Ram.'c.y. l.l.fchol.diaUH. ,yimmon.M ^riji. vite Philop. c. tt. ina^ 
Ttitlyt.^lex. ^phrod, Simpl. Averroès. Tbeod. Logot , 

Ainfi la difièrence qu’il y a entre la Logique de 
Platon & celle d’Ariftote , cft que celle de Waton cft 
Tcpanduë dans les Ouvrages, fans ordre,(àns deflèin, 

(ans principes, & prefque fans méthode : & que celle 
d’Ariftote cft renfermée dans fès Livres de Dialec- 
tique , où elle eft établie folidemcnt dans toutes fos 
parties : & Gaflèndy ne l'auroit pas peut-être trou- 
vée imparfaite , pat lefoplémcnt de Porphyre , qu’il 
a crû ncccnaire pour y fervir d’introduélion , s’il 
eût fait refiexiou que ce traité qui a été mis à la 
tête de la Logique d’Ariftote, cft pris de (àMeta- 
^ phy fique , d’où Porphyre l’a tiré : & il y a aparcnce 
que ce fuplément eut été inutile, s’il ne fè fut rien 
perdu des Livres de Logique d’Ariftote, dontDio- Lair, l. 
genc Lacrcc fait mention. Je pafTc à la Morale. 

C’eft -cette Partie de la Philofophic qui aprend c h a p. 
aux hommes à bien vivre, comme la Logique a- iTi. 
prend à bien pénfer. Socrate à été le premier Au- ^ Morale 
teur de la Morale : quoy qu’Efope en eût donne * ocrâtes 
quelque tems avant luy des leçons qui avoient mihi vidc- 
cté bien receuës du peuple , par l’art qu’il avoir tur fquod 
de les rendre agréables avec l'es fables, qui fontconftat. 
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inter o- encore aujourd’huy fi célébrés. Mais il n’y a 
mnes)pri- rien d'dcabli dans cette Morale d’Efopc, comme 
bus*(Kcûl Platon , cjui a un art & des princi- 

lis Sc ab ' rccueilly de divers cn- 

ipfa iiatuxa droits des Dialogues du Phédon , où il traite de 
involutis , famé i du Philhebe, où il parle de la volupté j du 
Banquet , où il décru l'amour j du Phedre , qui 
phiam ût ^ difcours du bien ; du Mcnon , qui eft un 
de virtuti- éloge de la vertu ; du Lâchés , où il traite de la 
bus 8c vi- tempérance} du premier Hippias, où il parle de 
tiis quarte- l’honnêteté } du lecond , où il parle du menlbngei 
Tufc^^ i ce qu’il dit de l’homme dans fon premier & 

fécond Alcibiade } 8c fur tout de (es Livres de la 
Repubisque , où il a téüiiy les principales maximes 
de la doàrine des Moeurs au fentiment de Mar- 
cile ricin. C'efl: paniculierement en ces Livres 
qu’il établit la fin des allions humaines , pour le 
premier principe de là Morale. Car l'homme ne 
peut agir' conformément aux lumières de la rai- 
îbn , uns iè propofer une fin de (es allions > qui 
doit en être le motif & le principe. La fin de 
f homme dans chaque ad ion , dit-il , eff fbn bien j 
êclafin derniere de toutes (es adions efHôn Ibuve- 
rain bien. Tout autre bien ne peut parfaitement 
remplir la capacité de (es defirst quied infinie. Le 
(cul (ôuvetain bien , dit Platon , eft k (buveraiu 
Eure : parce qu’il renferme tous les biais , & il . 
peut être pofiedé par l'entendement & par la vo-^ 
ionté de fliomme , étant comme il eft (buverai* 
nement intelligible > & (ôuverainement aymable. 
La venu eft la feule voyc , à fbn (èntiment , qui peut 
conduire à la poflefTîon de ce bien , en réprimant 
les mduvemens de fapetit, qui luy font contrai- 
res. C’eft la venu > dit-il , qui petfedionne fhom- 
me , en réglant fes devoirs à l’égard de Dieu par 
la religion, & à l’égard de l’homme parla fbeieté 
& par l’amitié : il diftingue les divcr.ks efpeces 
d’amitié , il comte l’amouc entre ces efpcces, il 
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explique les effets du bon & du mauvais amour -, de 
l’amour du mary envers la femme j du pere envers 
fes cnfans3 du ckoyei> envers le citoyen & l’étran- 
ger ; & enfin de cette amitié generale qui fait le 
nen de la focieté « dont il donne uncparfahe idée 
dans (es Livres de la République. 

11 marque aulTi dans le même lieu diverstraics 
de c«te honnêrné , qui eft la vraye pratique de la 
-Morale civile: il fait voir au jeune Alcibiade que 
Fhonnéte homme ne fait pokit le fùffifant, quoy 
qu’il le (bit , Si qu’il ne le pique jamais de tien, 
Quoy qu’il y ait dcfagloireàbien faire des vers» 
&d’étre allez grand Poète pour rcflcmblcr à Ho- 
inerc , il avoue qu’il ne voudroit pas luv rcflcmblcr 
par cette qualitéy qui devient honteule dès qu’on 
s’en pique affci pour préeendrelc faire confiderer 
parli par de eholè; & il déclaré dans foiiGorgia» 

3 u’il ne trouveroit pas beau de devenir le Maître 
ela Grèce par (bn éloquence , comme (î Dcmol^ 
tbene le fut devenu par la (îeiine > dautant qu’il 
trouvoit dans cet Empire, que l’Orateur s’aquierc 
fur les efprits , je ne fçay quel air d’ufurpation qu’il 
n’aprouvoit pas, tant (à Morale étok délicate: il 
cft vray que jamais Morale n’a été plus droite que 
la (ienne r ny plus propre à former un véritable 
honnête homme, 

- Dans l’abrcgé de (es loix , il examine (T l’homme 
peut être fouverainement heureux , ce qui eft la- 
fin de tonte (à Morale : & il conclut contre l’opi- 
nion de quelques Philolbphes de (bn tems , qu’il 
le peut en e(ïèt , autrement le plu» naturel Si le 
plus (incere de tous (es délits r (croit le plus fauxêc 
le plus inutile. Mais il avoue aufti qu’il ne peut 
être parfaitement heureux en cette vie , pendant 
que le corps & fefprit , dont les intérêts (bntûdif- 
ferens, (bnc unis enlèmble, Ainli il ne peut être 
heureux qu’après la mort, auquel tems les hom- 
mes (ctont punis ou rccompculèz, (clonleurcon- 
P 3 duice V 
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. duitc, bonne ou mauvaifc. Dans {bn Dialogue du 
Gorgias, il parle d'un Juge t]ui fera une deftinéc 
après cette vie à un chacun félon fon mérité. If 
traite fort amplement au dixie'mc Livre de (àRc^ 
publique , de la recompenlc & de la punition des 
âmes après leur mort. Dans fon Phédon il enlèigne 
que cette vie n’eft qu’fane préparation à une autre 

f >lus par&ite , & que la Philolbphic aprend à 
'homme à bien mourir, en luy aprcnant à être 
le maître de Ces defirs. C’eft à peu près le détail 
de la Morale, qui (è peut recueillir des ouvrages 
de Platon , où elle clf répandue , mais toujours (ans 
ordre & làns fuite. 

Ch A P. La Morale d'Ariftote eft plus fimpleà la vérité^ 
LaM»raU ^ éclatante que celle de Platon; mais elle 

d'Ariftote. folidc & plus fuivie r en voicy l’abrcgé ré- 

duit en principes. Dans les dix Livres qu’Ariftotc 
a écrit à fon fils Nicomacbus y il cherche quelle ell 
la fin dernière de l’homme, qui doit êrrelàvrayc 
félicité. Après avoir établi qu’il y en a une, il dé- 
clare que ce n’cfl, ny les plaifirsdes lens, nylcs 
richeflès , ou les autres biens du corps , ny les 
honneurs , ny même la vertu ; parce que tous ces 
biens ont rapott à un autre bien ; Cr la vraye hea~ 
titube , dit-iî , efi un bien univerfellement deftré 
de tout le monde , qu'on defire far luy-même , & 
pour lequel on defire tous les autres biens. C’eft la * 
définition qu’il en donne. Comme ce bien ne 
peut s’aquerirque par la vertu, il explique ce que 
c'eft que vertu. C’eft une habitude au bien qui 
confifte dans une cfpecc de milieu , qui lé trouve 
entre les deux extrémitez du vice: il montre ce 
que c’eft que ce milieu dans le détail de la Force, 
de la Juftice , de la Prudence , & de la Tempérance, 
qui (ont les vertus principales delà Morale. Com- 
me par exemple, ce milieu qui fait la vertu de 
Tempérance , réglé la douleur & le plailîr , & réduit 
l’un & l’autre dans uu tempérament jufte qui-fait la 
: - vertu. 
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vertu. H y a de la foiblcflè à tropaymerkplailîr, 
comme il y en a à trop craindre la douleur. La 
Tempérance modère ces deux foiblcfîès, & de- 
vient une vertu parle tempérament de l’iinc & de 
l’autre. Cela drant établi , il examine la nature de 
l’acHon, qui porterhommeà la vertu 7 qui eft une 
operation libre delà volonté, qui le décermincau 
choix qu’elle fait du bien. Ce qui luy donne lieu 
d’expliquer au long ce que c’eft que la volonté , 
par le détail de fonadtion libre ou contrainte ^ vo- 
lontaire ou non volontaire , qui eil un des beaux 
endroits de la Morale d’Ariftotc , parce qu'il y ex- 
plique tout ce qui regarde la liberté & tonte l’œco- 
Bomiedesaélions humaines : d’où il padè à la For- 
ce & à la Tempérance. Ilpropofèla iiature&lcs 
effets de ces deux vertus , & à l’occafion de la Tem- 
pérance , il fuit toutes ces vertus qui en font des 
dépendances , & qui ont les biens & les honneurs 
pour objet. Il dit, que la vertu qui regarde l’u- 
fâge des grandes Tichelfes eft la magnificence : 
celle qui ne regarde que Tulage des médiocres eft 
la libéralité : la venu qui regarde les honneurs or- 
dinaires, cil le defir de la gloire: celle qui regar- 
de les honneurs extraordinaires , efl la magna- 
nimité. Et comme la Tempérance règle toutes 
lés vertus qui regardent la focieté , il les expofc 
l’une après l’autre. La première qui s’occupe i 
ôter les obftacics du commerce de la vie civile, en 
reprimant les rudefles & les aigreurs , eft la dou- 
ceur & la manfuetude : les autres vertus dépen- 
dantes de la Tempérance, qui contribuent à ren- 
dre ce commerce de la focieté four & agréable , 
font la candeur on la finccrité qui réglé les penfées, 
l'alïàbilité qui règle les paroles , & la civilité qui 
réglé les aéHons. 

Ainfi après avoir établi dans la première Partie 
de fà Morale , l’eflènee de la vertu privée , il établie 
dans la fécondé la vertu civile. 11 commence par la 
P 4 Jufti- 
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Juftice, dont il explique la nature, Sccndiftaigue 
les cfpeces : il conclud le difcours qu’il en fait par 
l’explication du droit naturel, qui eft commun 
aux hommes & aux animaux , & du droit des gens 
qui n’cft commun qu’aux hommes, parce qu’il 
fait de l’un & de l’autre les principes fondamen- 
taux de la Judice. De là il defeend aux vertus de 
l’entendement, & puis à celles de la volonté: parmi 
les vertus de l’entendement , il comte la Prudence 
pour la plus confiderable : parce que c’ed elle lèule 
qui fait la droite railbn , (ans laquelle il n’y a point 
de vertu. L’ufage de la Prudence dans la vie civile 
' ed la Politique, comme celuy de la vie privée e(l 
rceconomie: & l’objet general de cette vertu eft 
ce qu’il faut faire, & ce qu’il ne faut pas faire, 
dans les circoudanccs des adàircs qui (è prelèu- 
tenr. 

II dcfccndjufquesàrexplicationdes difpofitions, 
& des obdacles de la vertu , qui (ont les habitudes 
imparfaites: il dit que la moledê & l’impatience 
font les obdacles à la vertu, comme la patience & 
la modération en (ont les difpofîtions : &iIajoûre 
que la douleur &7e plaidr (ont la matière ordir 
naire de ces habitudes. Ce qui fournit un ample 
fujet de difcouric à cet Auteur. Car il réduit tout 
au plai(ir & à la douleur, qui font les redôrsles 
plus ordinaires des mouvemens de l'ame , & le 
principe le plus univet(èl des palTîons. Il conclue 
cette Partie qui regarde la (cicicté , & que Cicéron 
a (î bien expliquée dans le Livre de (es Offices , par 
un traita de l’amitié qui ed admirable : il en ex- 
plique la næure, les différences, l’ufâgc dans la 
bonne & dans la mauvai(ê fortune, & (à necedîré 
dans l’aétion la plus ordinaire à l’homme qui efUa 
conver(âtion : il remarque la conduire qu’il faut 
tenir dans l’amitié pour la cultiver , & il propolè 
diverfes quedions (iir l'amitié, dont il donne la rc-, 
fblntiou. Enfin , il achevé (à Morale par la bcati- 
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tude, qui eneft le principe & la fin, & il décrit la* 
naturedu véritable plaifir , pour donner une idée de 

ièlicité ; & quoy qu’il avoue que la vertu cft le 
Jcul moyen del’aquerir, il prétend que laprofpe- 
rké & les riclieflès y peuvent contribuer ; & après^ 
avoir montré que la îbuveraine béatitude confidc' 
dans l'a(dion ^il conclud qu’ils y a une béatitude pra-^ 
tique 9 qui ed celle de l’homme r & une purement: 
contemplative que ed celle des Dieu». 

Dans les deux Livres des grandes Morafes , il 
traite des moyens d’aquerir la venu par les biens- 
qu’il regarde comme les indrumens du bon-heur^ 
il les didingue , en trois fortes de biens , ceux du> 
corps, ceux de la fortune > ceux dcréfprit ; il'con- 
fidere enfuiteles habitudes de Tame , les principes- 
de fès operations i & repaffant fur ce qu’il a die 
dans fès dix Livres , il fait les caradercs ^ la pro^ 
bitë, de l’adverfîté ^ &dc la profperité; 

Enfin , dans (es fept Livres à Eudemc , qui étoic 
(on amy , &qui avoir été (bn difciplè, il y pro" 
pofe trois fortes de vie, une vie d’occupation , une 
tie de plaifir , & une vie de repos & de médita^ 
tion ; Il préféré la vie d’occupation & des affaires^ 
aux deux autres r il décrit les venus neccflàires » 
cette vie occupée, &il fait un e'ioge de la vertm 
en general , qu’d apellc comme Platon, rharmo- 
nie de famé par le reglement des paflîons , & iP 
dit quelque chofe des vices conttaires à la venu r 
Ce que làint Thomas a depuis expliqué plus aus 
long dans fafccqnde Partie. Et pour confommer- 
la Morale , iltcaùe dans fes Livres delà Républi- 
que , & dsms fes Livres de Politique , dés fbere- 
te7, & des gouvememens , deCommunamer, dfe- 
Villes, d’Etats , de Républiques : des toi x , desdé-- 
fiberations , de l’autorité , de la paix ,■ de la guerrci- 
dcsfediiions , des finances r du commerce-, des arts;: 
des devoirs du marv , dé la femme , du perc , des 
cufaiis, des domeftiques, des citoyens,. fans oo^ 
r s, Wiesr 
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blier rien de ce qui regarde la vie civile , ou la yie- 
prive'e. 

Idem fons Aiiifi la Morale d’Ariftote eft peu difièrentc de 
«d^^re cellede Platon , pour les principes. Car ils convien- 
mm expe- d’une fin derniere de Miomme > du moyen 
tendarura d’y parvenir, qui eft la vertu: ils diftinguent l’un* 
fugienda- & l’autre les vertus, & les definiflent en general de 
nunque jg maniéré. La diflfcrencc qu’il peut y avoir, 

que la Morale d’Ariftoteeft trop humaine, Sc 
^cad. trop renfcrmde dans les bornes de cette vie , il ne 
riato Ari-propolè prefque point d’autre félicité à l’homme 
fiotde di- que jç |g yjç civile. La Morale de Platon eft: 
plus noble & plus relevée-, c’eft une préparation à 
bas. Carp. une vie pluspure& plus parfaite, & il prétend en-. 
tn^tein. fon premier Alcibiade, que cette vie eft une ref- 
{êmblancc à la vie de Dieu ; En quoy il fiirpafic 
infinimenc Ariftote, auffi-bien que dans l’idée uni- 
verfcllc qui fe forme de cette béatitude & de tou- 
tes Tes circonttances. 

Mais après tout ce que dit Platon de là beauté de- 
là vertu , & de la laideur du vice, des peines & des 
xecompenfès, des bonnes & des mauvaifes aélions, il 
le dit moins en Philofophe qu’èn Declàmatcu'r : il 
fiipolc les choies , fims les prouver : il veut plaire 
à l’efprit, (ans lèlbucierde le convaincre. Au lieu 
qu’ Ariftote n’avance rien qu’il n’établillè; avant 
que de parler de la derniere jfin , il prouve qu’il y en 
a une : ilexamine en quoy elle confifte : & il ne dit 
fon Icntiment qu’apres avoir réfuté les fentiraens 
des autres. De façon qu’il éclaircit les doutes , & 
il établit les veritez avec on ordre , une netteté , & 
une pénétration qui remplit tout fon fujet , & dé- 
vclope toute là matière. Et parlant en general , ce 
Philofophe laille échaperdans cet Ouvrée admi- 
rable de fa MoraIe,de certaines étincelles de lumiè- 
re, & des traits de bon fèns, qui doivent être des 
fiijetsd’adfniration à tous les làges, & à tous ceux 
qui le donnent le loifir d’y faire reflexion.. 

Com- 
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% Comme, parcxemple, quandildiftinguedans 
l’idée qu’il donne du Magnanime , le vray brave 
d’avec le faux , en ce que le premier ne s’expolê ja- 
mais aux grands périls , que pour de grandes cho- 
ies 5 comme pour fa gloire j, pour la patrie ; pour . - 

fon Prince ; pour fes amis ; & il ne s’y expofe ja- 
mais qu’avec bien de la prudence & de la circons» 
peélion. Le faux brave au contraire, s’expofê à 
tout ce qui a de l’aparencede péril, pour peu dé- 
choie y inconfiderément » & Guis précaution : ainfi 
ce n’efl toujours qu’un fanfaron , & non pas un 
vray brave. 11 dit ailleurs que la pudeur qui peut 4- 
être une vertu dans un jeune homme , eft un dé- *^"'”** 
faut dans- utvvieillard : parce qu’elle ne peut avoir 
d’exculè raifbnnable que par l’ignorance, qui eft 
honteufè dans une perfonne âgée ; & quoy que la 
pudeur ferve de frein à l’impudence qui eft un 
vice, neanmoins toute pudeur qu’clleeft, cen’efl 
pas une vertu. Il enfeigne au quatrième Livre que 
la colcre qui peut être une vertu dans un fbldat , 
eft un vice dans unCapiraiitf. L’un agit de la tête, 
l'autre de la main ; la colere ayde au fécond , & 
nuit au premier,. & cette paftion ne doit fèrvir à 
celuy qui commandé que d’un fuplémcnt à l’au- 
torité. Il ajoute au même- lieu , que la colcre eft 
une paflîon moins injufte que l’incontinence, par- 
ce que la colere fuit toujours quelque aparcnce 
de raifon, l’incontinence ne la connoit pas mê- 
me. Il dit que la colere d’un homme fage eft pire 
que celle d’un fou : comme la'' fureur d’une bête 
eft moins dangereufè que celle d’un homme , parce 
que celle d’une bête eft fans principe , fans mé- 
thode , & fans deffein. 

11 propofe fùrla fin du fécond Livre, une réglé 
admirable de la maniéré dont il faut juger de ces 
chofes, qui deviennent quelquefois dangereufés , 
parce qu’elles font trop agréables. Cette réglé eft j 
prifé fur l’exemple du conféil que tint Piiam dans £,/,/ . , 
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iriliadc d’Homete , c]uand on ddlibera de ce cjc^il 
falioicfaircd'Hclens, lors que la. ville de Troyefuc 
aflîegéc par les Grecs.. Le confèil loua la beaute dc 
cene Princcflè fans s’ylaiHcr lùrprendrc: &il or- 
donna qu'elle fiât renvoyée en lôn pais fans en être' 
touché. Ceft aiuft , dit Aiiftote , qu’il faut juger da 
plailîr, fans expoferlbn intégrité) eu s’y laidànt 
corrompre: & c‘eftaiuiîqu’imuty renoncer, (ans- 
même ierenêntirr ce qui elt un des grands écueils, 
de la vie.- Car il ell anez difficile à l’homme de 
u’etre pas fenfible au plailîr dans une aulG grande 
fragilité qu'efl la fîenne. 

U dit au commencement du troilTémc Livre 
que dans les délibérations de Morale , rien n’eft 
d’ordinaire plus cmbarafïànt que le dilcernemenr 
iuflc qu’il faut faire de deux biens utiles , ou de 
deux biens honnêtes r pour fuivre Tuiv plutôt que 
l'autre. Comme, par exemple, fi Hippolyte,lôli- 
ciic par les empreflèmens &les careflèsdelàbelle 
mere, doit le traire & mourir, oas’il doit parler.. 
S’il parle , il déshonore la Princcflè qui Payme^ 
s'il le tait , il le déshonoré luy-méme ; & tout 
innocent qu’il eft, ilpaflèpeur criminel auprès de 
Thefée Ibn pcrc. Ariftote conclut qu’iln’y a rien, 
de plus difficile, quede fçavoir bien precilemcnt. 
le parti qu’on doit prendre entre deux extrerai.- 
tez fi délicates , & qui ne font ny l’une ny l’autre 
contraires à l’honnêteté. Mais rien ne fè peut dire 
de plus honnête , ny même de plus conlciencieux , 
que ce qu’il dit au même lien qu’on doit foufiTrir,. 
& julques où l’On doit foufFrir pour faire fon de- 
voir, C’eft-là qu’il propolc fi l’on doit faire quel- 
que choie d'injufie pour làuverun amy ou un de 
i lès proches qui lèroit entre les mains d’un Ty- 
ran ; & il réglé les choies d’une manière , qu’oa 
trouve en cet endroit la vetitable diflinélion , 8c 
l’ordre naturel des devoirs , pour les réduire à une 
juûe dépendance les uns acs autres.. Le milieu 
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Qu<*il établie entre la fîmplicité & la fînellè , dans 
ion Traité de la Prudence y afin ciue la (ïmplicité Lib'. 61 
ne tombe point enbetilcr ny riadbflrie en fineflê 
& en artince >. eft un grand principe pour fçavoir 
vTvre dans le monde. U dbnne par cette diftindiorr. 
le jufte tempérament , qui fait fa vraye bonté da 
coeur & de l’elpriD. H remarque au même lieu que- 
fa prudence eu la règle des adions de l’homme^ 
comme l’art efl celle des operations. Il rcmar- 
q,ue dans fbn Traité dé l'Amitié , que les bien- 
faits & lésfcrviccs qu’on reçoit réciproquement de 
les amis y. ne doivent être que des fuites , & des 
effets de l'amitié y & n’eu doivent jamais être la.- 
caufe. 

Mais rien ne me paroît dans toute là Morale 
d’Ariüote,.d'un jugement plus exquis K d’une plus 
grande pénétration, que l’obfèrvation qu’il fait au> 
Chapitre troifiéme dii fcpriémc Livre: oir il en- 
fèigne qjie dans les défiberations des adions liu- 
maincs ,, c’eft le cœur qui délibère & qui conclut 
non pas refprit : & que la decifion de ce qu’il faur 
faire fb prend moins des veuës de l'entendemenp 
que du mouvement de fa vofonté. Ceftainfi que- 
ITiomme fenfuel dans fon raifbnnement préféré le- 
plaifirà l'honnêteté, parce que fon cœur eft moins 
touché du bien, honnête que de l’agrcablé : le ver- 
meux conclut au contraire > que le bien honnête 
eft préférable au bien (èn^blc : parce qu’il eft plus 
conforme à fes mœurs & à fon cfprit. Ainfi chacun rr 
juge des chofes félon le penchant de l’affêdrou ejui 5r<é^«ç 
le poflî’dc: & c’eft’ ainfi que la volonté entraîne “'v» «5 
rentendement. Et c’eft de ce principe que naif- 
fcnc tous ces faux raifomicmens de la pafïïon & 
de l’intérêt , & d’oii (c forment tous les fbphif- 
mes de l’amour propre , fous lequel flc'chinènr 
tous les devoirs : c’eft auflT fur cette maxime cjuc 
laint Auguftin a ctabl'y toute la conduite de l’a- 
mour fenfuel & de l’amour fpiritucl ; fur quoy. 

2 Tf roulé 
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roule toute la Morale Chrétienne. Arîflote explî'- 
que encore mieux ce myftere en cet endroit du Li- 
vre (èptiéme , où il réduit le principe de toutes les 
aétions de l'homme au plaifir&à la douleur, qui 
font les deux relTorts univerfels des paflîons. Je me 
fuis étendu plus au long fur la Morale d’Ariftote, 
parce qu’elle me paroît fon Chef-tfœuvre : & le 
ièul arrangement de cette Morafe, teduite à nos 
maniérés, félon l’ordre naturel des matières , (croit ' 
à mon fcntimenrle plus beau deflein de Livre qu'on 
(c pût imaginer : voyons la Phyfique. 

II n'y aricnoù refprit derhommcait moins pé- 
nétré qucdanslàconnoiflâncedela nature. Ilfcm- 
^ ble que Dieu ait pris plaifir cTcxpofèr le mondé en 
veuc , comme le plus bel ouvrage de fa Toutc-pui(L 
fincc i & de cacher à même-tems à nos yeux les 
relforrs de cette vafte machine. La nature (è (àia> 
(èntir , mais (es voyes font inconnues : nous voyons 
fes efïèts , & nous en ignorons les principes. De- 
puis tant de ficelés qu’on en difpute , on a de la pei- 
ne à en convenir : de forte qu’il fcmble que l’objet 
dfc la Phyfique c(ï une matière plutôt d’opinion que 
de fcicnce. C’eft (ans doute ce qui en rebuta So- 
crate: Platon s‘y attacha davantage, attiré" peut- 
être par la communication qu’il' eut des écrits des 
Pythagoriciens, qui entrèrent dans la connoiflânee 
des chofes naturelles , bien plus que les autres Phi- ‘ 
lofophes qui l'avoient précédé. 

Quoy que la Phyfique de Platon (bit répandue' 
en divers endroits de (es Dialogues du Critias , du 
Phèdre, du Parmenidc, &du grand Hippias: elle 
ed toutefois renfermée plus particulièrement dans 
leTimée. C’eft en ce traité qu’il établit pour prin- 
cipe de tous les Etres naturels, une matière & une" 
forme: il croit cette matière éternelle & incrcée, ' 
& il prétend que la forme n’eft qu’une participa- 
tion toute pure de l’idée. Quoy qu’il fe trouve dans 
(ès écrits quelques veftiges des caul'es efficiente & 

finale , 
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finale ) il les réduit neanmoins toutes à la caulê 
idéale & à la materielle , comme Ariftote le luy 
reproche au Livre (ccoiiddc la génération. Il don- a.- 
ne à cette matière une quantité comme une de (es “'P' *• 
propriété! cflèntielles, & il y ajoute toutes ces 
qualité! purement accidentelles, comme la cha- 
leur , la foideur , la fecherellè , l'humidité , la. 
Icgereté y la pelanteur , les odeurs , les couleurs ,■ 
ks laveurs , &: les autres qui font les difFercnces des- 
corps mixtes.. 

Outre ces qualité! il admet divers- genres dc- 
motivcment, le mouvement d’àltcratron , d'ac- 
croiflèment , de diminution & le mouvement lo- 
cal : parce que ces chofeslê (iii vent les unes & les- 
autres, & ont uneliailbn neceflàire. Saint Juftin- 
dans Ibn avertilïemcnt aux Gentils , dit que Platon 
met trois principes dans (a Phyfique , Dieu , la 
matière , & l’idée , ce qui a dii raport aux tlois 
principes que le Cardinal Beflàrion luy attribue 
qui font l’ouvrage qui (cfàit, la matière dontilfo 
fait , le modèle fur lequel il fc fait. Proclus dans-' 
fon Commentaire furie Parmenidc, dit que Pla- 
ton veut que l'union de la forme & de la matière- 
(è fafle par une certaine harmonie , qui n'efl: autre 
choie que la proportion mutuelle de ces- deux Par- 
ties. Ce ibnt-là les principes de la Phyfique de Pla- 
ton , 'que ce Philoiophc a rendu plus myftericux 
par le trop grand attachement qu’il avoit à la Géo- 
métrie : en effet , il la ftilbit entrer en tout (ans mé- 


nager les fujets & iànsconfultcr fa matière; c’eft 
un reproche que luy feh Ariftote, au raport 
Mazzonius. - 

Pour Ariftote il établit les principes de fa Phy- c h a p. 
fique, en renverfant ceux des autres Philoibphes. VI. 
Meliftùs difciplê de Pytagore,- enieignoit que l’u- 
nité d’un (cul Etre & ion immobilité étoit le prin- 
cipe des chblcs naturelles; Parmenide vouloir que 
ce fut lefroiddc lé chaud. Dcraocrite jugeoit que 
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ce' devoit être Je foUde & le vuide : Anaxagoras acK 
niettoit une quantité & une confufion de principes- 
fimilaires. ÂriQote les reflue tous r pour établir 
cette forme & cette matière qu’il avoir prife des 
Pythagoriciens) aufquelles il ajoûtoit une priva^ 
tion pour troifiéme principe, ahn de fâice mieux- 
comprendre le changement qui fe fait dans lage^ 
ncration r qui cft un mouvement : la matière en eft 
J« fujetr la privation & la forme en fontlesdeur 
termes ; & ce mouvement a pour principe le terme: 
de départ qui cfl la privation , aufll-bicn que la for- 
me. Caron ne peut faire une colonue, parexem- 
^ , pic, fi la matière dont on l'afah n’a la privation» 
de la forme cfune colonne, ce qui fait dire à Aris- 
tt XtvKùv^ tote que/e blanc ft pût premièrement de ce quin’efb 

Pkyf.l.i. 

De forte que le premier Livre de la Phylîque 
où 11 établit fes principes , n’cftàmonavis qu'un- 
Siftemc tout pur, qui n’eft bon que pour faire 
comprendre l’ordre de 1» génération des Etres- 
mturels. Le fécond Livre qui traite des caufès , a 
' quelque chofe de plus clair , ce me fèmble , 8c 
même de plus réel que le premier, La diftinéfioii 
pium^mi' y & «le la nature, de la fortune- 

5js & & du hazard , avec cette admirable définition do 

quietis. la nature , me paroît fort folide& bien penfée. Ce- 
t-Phyf. cju’il dit au troifiéme Livre & dans les foivans,- 
un peu conflifémcmà la vérité, & fans fa met ho- 
de ordinaire, ne lailîc pas d’être bien imaginé.- 
La définition dii mouvement cft obfcure d’abord 
mais elle paroît véritable & naturelle, dès qu’om 
Aftusen- ]a pénétre. Le Traité de l’InfinyduCh^itrequa- 
tenria*^°^ triéme du troifiéme Livre n’eft pas en fa place au 
prout üi ^ènfiment de Gafîèndy. Ce qu’il dit du tems &- 
potentia. du lieu au quatrième Livre , font de grands dif- 
Gaf. ht ex- cours , mais qui renferment ce que la Phyfique a- 
ertn, Fhyf, jç pjyj folide. Il parle pour la féconde fois du 
mouvement dans les Livres fùivans & il fém- 

blc 
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bk retourner fur fes traces , & fe rencontrer Tuy- 
niême. 

Ainfi à regarder les choks dans leurs principes, 
laPhyfiqucde Platon & celle d’Ariftotc ne (ont pas 
fort differentes : & comme elles avoient dté tirdes 
d'une même (burce, c’eft à dire de la Phyfique 
des Pythagoriciens, la plus raifonnable qui fût 
alors, elles dévoient fe rdlcmblcr. Occllus fut le Ocell.Ub^ 
premier Auteur de ces deux principes du corps 
Myfique, de la matière & de la forme , pour ex- 
pliquer le changement , qui fc fait dans la géné- 
ration du corps naturel , par quelque chofs qui re- 
çoit , & quelque clwfe qui e(r receu. Mais quoy 
que les principes de fa Phyfique, (oient prefquc les 
mêmes dans cesdeux Philo(ôphcs pour facompo- 
(ition des corps, pour leurs proprietez & leurs 

3 ualitez , fa maniéré toutefois d’en traiter eff bien 
iffèrente. Car Platon a traité de la Phy(ique fort 
fùperficiellement ; & (i l’on avoir reaieilly de (es 
Ouvrages ce qu’il en ae'erit, on ne ferok qu'un dif- 
cours mrtfuccint, & peu digne d'être corn paré aux 
huit Livres de Phyfique d’Ariftote , où il a coAi- 
pris tout ce qui regarde les principes & les proprie- 
tez du corps naturel en general. 

Sa Phyfique partkuliere me paroît encore plus 
nette , & plus méthodique par le détail de toutes 
les efpeces du corps naturel, auquel il defeend. IF 
commence par le Ciel , les Affres , les Elcmeos , les 
Météores i &dans les fculs Livres des Météores , il' 
explique plus de chofès de Phyfique que tous les 
Philofophes modernes enfèmbic: car ilvajufques 
aux plus petites particularitez de chaque chofe^ 

C’eft là qu’il expofê la maniéré dont (è font les mé- 
taux , les bitumes , les fels , les pierres , & tout ce qui 
fê forme dans le fèin de la terre : c’eft au même lieu 
qu’il explique la différence des corps par leur fi;- 
gure extérieure dure ou molle , rude ou douce y. 
xoide ou ffeziblc , friable ou tenace & gluante : il y 

far^ 
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parle de la concodion , de l’elixation, delacoUi- 
<]uc&dlion , & de !a putréfaction des mêmes corps. 
Il y examine auffi les divers Icntimcns ou’on peut 
avoir des Elemcns: fi le feu brûle p.ir le mouve- 
ment des parties rondes, aigues ou pyramidales, 
fuivantlcs Icntimensdes Philolbphcs de ce tems 
qui fe font les auteurs debicndeschofesqu’Arifto- 
te a enfeignées avant eux: comme de la pefanteur 
de l’air , qu’il prouve par l’cxpcrience d’un ballon , 
qui pcIe plus quand il eft enfîe^ : & Ariflore ne s’eft 
point mépris dans l’expbcation de la vitclTc des 
corps pefans , comme le luy ont reproche' Galilei & 
Ga/Tcndy , qui s’y font eux-mêmes trompez. En- 
fin il a enlêigne' la nature & la difFercnce des fons 
avec la proportion de tontes les confonanccs , aufli 
diftinctemeut que les modernes , qui prétendent 
avoir de'couvert quelque chofede nouveau là-dcfo 
fus. Mais quand on y fera reflexion, ontrouvera’ 
que tout ce qui a été dit par Galilei, & par des Car- 
tes fur les diverfes vibrations de l’air, avoir été dé- 
jà obfervé par Arîftotc. ’ ' 

Je ne parle point du traité admirable qu’il a fait' 
des couleurs, de ccluy de la Phyfionomie, de la 
Mufique, de la Médecine, & d’ur.e infinité d'au- 
tres. Pour parler de fon Hiftoire des Animaux qub 
me paroît merveilleufc : il eft vray qu’il tira pour 
y travailler de grands fccoursdes liberalitez d’Ale- 
xandre. Mais, outre l’aplication qu’il eut à cette 
étude, outre les expériences qu’il fit luy-même- 
fur quantité d'animaux ; il avoit auflî eu foin de 
s’inftruire de tout" ce qui evoit été écrit fur cette 
matière par les Pliilofophcs, les Médecins, les 
Hiftoriens , & les Pbëtes qui l’avoicnt précédé: ain^ 
fi qu’il paroît par les citations frequentes qu’il fait' 
d'Homerc , d’Hefiode , d’Efchyle & d’Euripidc.- 
II cite aulTi quelquefois Hérodote , mais pour le ré- 
futer: car il lé ttouvoit peu four dans ce qu’il avan- 
çoit, Ccluy dfoù il a tiré le plus de lumière fiir fon 

Hiftoi- 
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Hiftoire des Animaux > a étc Hippocrate grand ob- 
fcrvatcur du corps de l’homme > mais il ne Je nom- 
me jamais: en quoy du Laurent le blâme d’ingra- 
titude en fon Livre de l’Anatomie , & avec raifon.. 
Car ce que ce Philolbphe dit de la conftruftion du- 
corps humain, eft pris en partie d’Hippocrate: ce 
r’eft pas qu’il n’ait bien des choies qu’il avoir ob^ 
fèrve'es par luy-même. 

Quoy qu’il en (bit , c’ell à luy à qui l’on doit l’or- 
dre &la méthode qu’il adonne'e àune matière Ir 
vague & fi embarrallec , que l’eft cctraitd dés Anr- 
maux : & ce n’eft pas peu d’en avoir réduit toutes 
les elpeccs à de certains genres, de les avoir com- 
prifes dans une divifion jufte , naturelle & complé- 
té , qu’il donne au commencement de Ibn Hiftoire, 
& d'avoir étably des maximes generales dans la 
conftitution des animaux, cjui pallént pour indu- 
bitables. Ceft luy qui a cru des premiers que le 
fang fe faifoir au cœur : ce qui avoir été rejetté 
comme une erreur , & qui enfin s’eft trouvé véri- 
table par les expériences. La circulation du làng ne- 
luy a pas été inconnue : puifque Herveiis le pre- 
mier des Modernes qui en ait écrit, cite un palîàge 
d'Ariftote: pour faire voir qu’il ne l’a pas ignorée- 
J’avoue que la fuite des tems a bien contribué à 
perfedionnet la connoifiance de cette matière, & 
f’experience a bien ajouté des choies à ce qu’.^ris- 
totc ep avoir écrit. Mais quelle force d’efprit a’a-t- 
il pas fallu pour en établir les principes ,•& pour 
mettre les choies dans l’ordre où il les a rangées ?; 
Quelle merveille d’avoir trouvé par une démons- 
tration des mécaniques le mouvement de l’équili- 
bre dans le vol des oylcaux , dans le mouvement 
des poiflbns , & dans ladémarchedés animaux , qui; 
ne pouvoir être ny lèute ny droite , làns l'arrange- 
ment des parties diverlès du corps , dans un contrc-i 
poids jufte ? Il a réduit à ces règles de mécanique, 
dont il a écrit des premiers , & long-tems même. 

, avant 
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avant Archimede , des cho(ès admirables dans le 
mouvement des cotp naturels > dans IVquilibre ' 
des liqueurs, & meme dans les choies artificielles, 
comme la diredion des vailTeaux & de toutes les 
grandes machines. Il a découvert le premier par ces 
mêmes mc'eaniques , que le mouvement de l’ani- 
mal eft mêlé d’agitation & de repos , qui le fucce- 
dent l’un à l’autre dans les parties où le lait le mou» 
vement, qui (croit impofîîble (ans cette altcrna- 
rion. Je ne finirois jamais fi je voulois entrer dans 
tout ce détail : & il faut finir pour examiner la Me- 
taphyfique de ces deux Philolbphcs. 

C H A P. Outre que Platon avoit apris la Metaphyfique 
> dilciplcde Parmenidc, ilavoitune 
fhyjîa^dt élévation d’efprit , & une fi forte inclination à l’étu- 
PUtan. de des choies furnaturelles , qu’il fcmblc que toute 
la Philolbphie a du raport à là Metaphyfique. Car 
s’il mêle dans les Dialogues quelqnc confidcracioD' 
de Morale , de Phy fique , ou de Politique , ce n’elt 
que par occafion , & pour raporter ce qu’il en dir 
à la connoilïàncc des choies intcllcélucllcs. Le 
principal objet de la Metaphyfique cil l’Etre en 
general , &les proprictez de l’Etre: voicy ce que 
Platon en a penle. Ilrcconnoîrdanslbn Parmenide 
un Etre éternel qui n’a point été engendré, & if 
«VT* à- trouve en cet Etre une bonté qu’ii apclle le boit 
lny-mème-, un premier attendement , & une 
première vit. Proclus dillingue dans Platon ces 
trois pritKipes, comme trois Etres diffèrens , & 
Plotin ne les dtllingaepas , & il alTtire quec’eft une- 
même choie. Ce qui a donné heu à quelques-uns 
des premiers Chértiens Icêlateurs de Platon , de 
croire que ce Philolbphea eu quelque connoiflan- 
ce groliîere du Myllcre ineHàblc de la Trinité, 
Mais cette dillindlion ell purement naturelle , & 
elle ir’a aucune proportion avec ce Myfterc par 
l’inégalité & la dépendance que met Platon entre 
ces trois principes,. 

Il 
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U ajoâcc deux proprietez à l’Etre qu’il croit luy 
être eflcntiellrs , fçavoir la puiilànce & l'aâc , il 
jointcncorcrunitd&riuHnite, quiont duraporc à 
l’atfle & à la puidànce. Et dans le Dialogue du So- 
phille , il comte cinq attributs > apartenans à l’E- 
tre , l’e^tcnce , le mouvement > le repos , l’idcn- 
tite' & la diverlîtdi qui £bnt la diftinâion univer- 
(clle de tous les Etres. Sur ces principes il établie 
trois {bncs de Dieux , dont les uns (ont purement 
intelligibles , les autres intelleâuels & intelligi- 
bles, les troifiémes purement intellcêluels : il (ati- 
droit de grands dilcours pour examiner une fpecu- 
lation (i profonde. 

Il établit dans le dixiéme Livre des Loixdeux 
(bncs d’intelligences , l’une bonne & l’autre mau- 
vaile ; on diroit par l’opolîtion qu’il met entre ces 
cfprits, qu’il ait eu quelque connoiilànce impar- 
faite de la première guene des Anges , de la façon 
dont, il en parle : & il (è trouve en divers endroits 
de (es Dialogues certains traits de nos myftercs , 

3 ui font voir que ce ii'eft pas tout-à-fait (ans fon- 
ement, que cj^uelques-uns des premiers Peres de 
l’Egliicont cru, que ce Philofophe avoir eu quelque 
communication des Livres de Moïfè : & ce détail 
fî particulier des cho(ès de l’autre vie, dont il par- 
le dans le Gorgias , dans le Protagoras , & dans le 
Politique, afeit dire à on Commentateur d'.Alci- 
iioüs , qu’Ariftote doit céder à Platon pour la Meta- . 

phyfique. 

A la vérité , Ariflote eft plus (impie & plus na- C h a p. 
turcl en cette partie de la Pliilolbphie , où il mêle 
toujours (à Pny(iquc: le (èns &la rai(on (ont 
principaux guides, & c’eft rarement qu’il s’élève 
aude(uis des connoi (Tances naturelles. Il n’a point 
voulu (è mêler de parler des cho(ès qu'il n’a pû dé- 
montrer ; ce qui l’a rendu fi circonfpeôt , comme St[far. l. *. 
dit le Cardinal BelTtrion , à parler des cho(ès fiirna- c. 4. contm 
' tutelles. î (brte qu’après avoir réfuté les opinions 
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des anciens Philofophcs fur les principes , il exami- 
ne s’il y en a un ; il le prouve , parce tjue la fuite des 
effets & de leurs caules, ne pouvant pas être infi- 
nie , elle doit le borner à un premier moteur. Gc 
principe ciant dtably , il montre qu’il y a une fficn- 
ce qui s’occupe à confiderer l’Etre purement eu 
qualité' d’Etre -, il en examine la nature , les pro- 
prietcz> les opofitions: & cette fcience cftlaMc- 
taphyfique : il trouve trois attributs entièrement 
inlèparablesde l’Ectc, Tuniid , la bonté, la vérité 
qui conviennent elicntiellement à tous les Etres : 
il diftingue l’Etre en aélc &enpmnàncc, enfiny 
&infiny, en neccilairc & contingent ; &deccsdiU 
tinélions , il làit divers ordres d« natures fpecifi- 
ques& des particulières, après avoir donné des no- 
tions certaines des natures univerlèllcs. Ceft ce 
qu’ilexpliquedaus les fix premiers Livres: Il com- 
mence dans le (èptiémc à s’élever à la connoifiànce 
du premier Etre: il prouve que ce doit être une 
fubftancc : & après avoir donné la définition eflen- 
tielle de la lubffancc , il en explique les proprietez, 
le genre , l’efpece , & la différence : il traite au Li- 
vre huitième & neuvième des Subftances fenfiblcs 
& materielles: dans le dixiéme il parle de l’unité} 
dans l’onzième, il montre que les natures univer- 
lèlles font le premier objet de la fcience : après a- 
voir diftinguè les divers attributs de la Subftaiice; 
dans le douzième, il parle de la eau fe première ou 
du premier moteur ; il conclut fa Metaphyfique 
par l’unité de ce premier moteur, & par celle de 
Dieu: il parle même dans le Chapitre huitième de 
ce dernier Livre des Divinitez de (à Religion, 
comme introduites par la fable: maisccn’eft pas 
tous-à'fait à découvert , qu’il en parle , ne croyant 
pas le peuple capable de ces veritez. Dans les deux 
derniers Livres qu’on ne croit pasd'Atiftote, par- 
ce qu’il yades redites étranges, il yaundr/cours 

des natures iintnatecidles, desidées., des nombres, 

• 1 
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des êtres Mathématiques , de la génération des 
nombres contre les Pythagoriciens. Mais ces nom- 
bres ne- peuvent, pas être comtez parmyles caulès 
I naturelles, comme Pythagore l’citlcignoit. 

I Enfin , Ariftotc paroît bien plus reel & plus leur 
dans toutes (es relblutionsquc Platoii; ildtablitles 
choies par les principes : ce que PIaton\ie fait point, 
qui s’abandonne trop à lès pcnfdcs , pour s'être 
Jailli gâter aux fàullès inftruâions qu'il prit des 
Egyptiens. Car comme ce peuple dtoit fuperfti- 
tieux , qu’il le piailbit aux imaginations de Tes Prê- 
tres , qui étoient lès Doêleurs : ce Pliilofophe 
trouva leurs efprits pleins des idées qu’ils avoient 

i >rifes des Juifs , après leurs tranlinigrations à Baby- 
one. Il le fit alors une confiifion de lèntimenslùr 
la Religion , de ce que les Juifs croyoient par les 
maximes de leur loy, & de ce que les Prêtres d’E- 
gypte naturellement vifionaires ajoutèrent à cette 
creance, dont Platon qui vint en Egypte quelque 
tems après , le remplit l'efprit : ce qui luy a feit 
dire tant déchoies, qu’on ne peut exculèr que par 
de véritables ou de prétendues allégories. Il cH; 
vray que la fitite dans laquelle nous avons les Livres 
de Metaphyfique d’Arillote n’eft pas naturelle ; 

Plutarque CToit dans la vie d’Alexandre, que ce Phi- 
lolbphe n’a pas pris le même loin pour les arran- 
ger, qu’il a pris dans fes autres Ouvrages , & qn'il clTrâSe/y- 
n’a prétendu lailTer là Metaphyfique que comme to7ç 
un modèle de Icicncc fort general, pour le propo- 
1er aux Sçavans , & pour l’abandonner à la poftetité. <^eviné»e/ç. 
Theophrafte lèmble avoir étably l’ordre de ces Li- m 
vrcs dans un petit fragment de Metaphyfique qu’il 
nousalailTé. Paficratés dilciple d’Arilfote, croit 
que la première partie de la Metaphyfique n’eft pas 
en fa place. Nicolasde Damas eft le lèul qui ait crû 
l’ordre de ces Livres naturel. Alexander A phrodi- 
féc , & Averroës ne Ibnt pas de fon Icmimcnt. 

On pourroit comparer encore ces deux Philolb- 

phes. 
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tonchcr à la grandeur des choies qu’à leur nou- 
^autc. En quoy nous fommes femblablcs aux eu- 
Mns , que les grandes chofes ne frapeut point: 
parce qu ils ne les comprennent pas ; & que les 
pentes chofes touchent , dès qu’cllçs leur patoif- 
lient nouvelles, * ^ 

Je finis par deux reflexions, fiir rcxcel!ence& 

«ir 1 utilité de ladodrine de ces deux Grands per- 
loiinages , pour conclure' cette troifidmc Partie. 

•lour l’excellence, il eft à remarquer que non feu- 
lement la Logique & la Morale de Platon , font 
rncMos foJidcs que celles d’Ariftotc, comme je l’ay 
de;a dit : mais qu’Ariftore a porté l’une & l’autre 
dans un degré de perfeâion, à quoy il ne fc peut 
rien ajouter. Car dans fa Logique, il a donné l’art' 
de corriger toutes les erreurs de la pcnfôe , de diSi- 
per toutes les faulfes lueurs de l’cfprit, & d’aller au 
devant de la prédpitation naturelle des jngemens, 
pour faire un difeetnement jufte du vtay d'avec le 
faux ;&ainfi fa Logique eft parfaite. Il a bien fenty Ariftotc- 
cela luy^mémc : car ceft le fcul de fes.OuvTages 
dont il fe fait honneur: il cite dans fa Morale & Ethicï 
dans fa Phyfique les Philofophes dont il a tiré du Phvficoi, 
lecours , & il n'en cite aucun dans fe Dialetftiquc ^ Etbicos 
Il aaufli expliqué fidiftin(ftemcnttous lesmouve- 
mens du cœur de l’homme, &la fin & les motifs FuKs“‘ 
atftions, qu’il fimblcqucfe Morale, appellavir, 
aulli-bien que fa Logique , foit dans fe dernière 
perfedion : ou ne peut ajouter à l’une & à l’au- ^‘^g^po 
tre qu’un peu d’ordre qui y manque , pour en 
faire mieux paroître lesbeautez, par un arrange- Do&m 
ment plus naturel des parties. Pour fe Phyfique “tavir. 
je rie la croy imparfaite, que par le défeut delà 7- 

matière; qui pourroit être plus connue &: plus pc- 
netrée, fi elle étoit moins incertaine. Car on a beau 
dire , l’on bc fçait point bien à fond la nature qui eft 
uop obfcurc: &nc faifons point les vains fur cela, 
nous fommes des ignorans. Maisdctoutesles Phy- 
Q> fiques 
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fîqucs la plus raifonnablc 8c la mieux fondée eft 
celle d’Anftotc: tout le monde n’eu conviendra 
pas peut-être: mais c’cfl particulièrement de cetrc 
Tradidit partie de la Philofophic , que le Sage a dit , ^ue Dieu 
mundum ayoït abandonné la connoilJance du monde à la dijpu- 
dilputatio- df; hommes: j'avouë que cette partie n’cft pas 
parfaite confommation , & qu’elle peut (c 
, pcrfèêliouner. La Metaphyfiquc eft un ramas de 

principes plutôt que de préceptes , flir la connoif- 
Tance des Etres naturels, dc'tacbcz de la matière î 
elle ne peut être plus accomplie que^par un ordre 
plus diftindl. Les'chofts y e'tanc d’une manière la 
plus parfaite qu’on puifTè imaginer, pour ôter la 
. confuÈon naturelle aux idées, par la diftintftion des 
termes & de leurs attributs. St. Thomas a Elit de 
ITf «Tî!» grands Eloges de cette ftience , qu’Ariftote apelle 
ep-Xntra- luy-même là première Phi!ofophie,parceqocc'eft 
comme une préparation à la Dialetftique, quieftle 
fondement de toutes les fciences. Sans la Dialctfti- 
- que l’on ne peut penTer rien de jufte : & le défaut le 
plus ellènticl de ceux qui le mêlent de parler ou, 
d’écrire, eft de ne la fçavoir pas comme il faut. 
Ariftote n’impute dans le fixiéme Livrede là Mc- 
taphylique, les erreurs des anciens Philolbphcs, 
qu’à leur ignorance de la Dialeftique. 

L’utilité de la dotftrine de Platon & d’Ariftote 
eft grande : par la lefturc de Platon on aquierc 
cette fertilité d’imagination , & cette beauté d’eC- 
prit qui Elit l’Eloquence , & tout ce qu’il y a de 
grâces dans les belles lettres : & la lefture d’Aris- 
tote forme le jugement par la juftellè qu’elle im- 
prime à la penfée , dont elle corrige tous les dé- 
Tiato da- iauts. Platon Elit les Orateurs & les Poètes par 
ribi^*^alti' commerce qu’on a avec luy. Cette méthode 
’ qu’il a d’expliquer les chofes pa^lcurs idées, &de 
Fah. in les dire , non pas comme elles font , mais comme 
Dialfg. elles doivent être, & qu’ilavoit prifed’Homere, a ' 
fait tous les Grands hommes de wnteras, &ccur 
. ’ gui 
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qui l’ont été depuis. C’eft fur ce modelé qu’Eu- 
ripidc, Sophocle, Demofthenc, Hyperidcs,E(chiuc> 
Demadés , Lyfias, Pindarc, Carneadés, Cicéron & 
Virgile le font formez: car ils étoient tous Plato- 
niciens ^ comme c’eft la méthode d’Ariftotequi a 
fait Theophrafte , Philoxene, Demctriuslc Phalc- 
rien, Galien, Boëcc, Avicenne, Avertoës, Alexan- 
dre d’Alcs, St. Thomas, Sc tout ce qu’il y a eu de 
folidc dans les grandes fticnces. Ainfi c’eft bien Ce 
méprendre, que de chercher des modelles ailleurs, 
que dans ces deux Auteurs , pour réiiHîr dans les 
Icnrcs , & pour taire quelque progrès raifonnable 
dans les études , où l’on ne réiilm prefquc point , 
que parce qu’on ne les étudie pas. On y pcnlcra 
peut-être pour le détromper du mauvais goût, où 
font- la plupart des Phiiofophes Modernes , qui 
croyent que la Philofophie d’Ariftote cft trop an- 
cienne pour des efprits à la mode , & qu’on peur 
devenit f^avant (ans Platon Sc fans Aciftote. 
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Etles div&rfes avantufcs de leurs fe£les< 


SlUtJ T B^l E' M E PARTIE. • 

Près la mort de Platon , Speudp- 
pus (bn neveu luyTucceda dans Ibu, 
Ecole; il s'attacha à les opinions « 
mais il s'écarta de là conduite. Ses 
moeurs nt répondirent pas à là 
dodrine ; car il s’abandonna au 
AeVure plaifir. La fedlc de Platon fit peu de progrès pen- 
6ei^ntur. dant les huit ans que Speufippus enlcigna dans 
l’Academie ) à caulè de Ibn avarice: il rebutta lès 
Ecoliers par les rccompcnfcs qu’il exigea d'eux : 
& d’autant plus que Platon Ibn predcceüèur en a- 
voit ufé plus honnêtement , & d’une maniéré plus 
desintercflec. 

Xcnocrate prit la place de Speufippus après là 
moxt; iln’avoiç aucun agrément dans là maniéré 

d’cii- 
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(>’en(cigner , il ne laiflà pas de mériter l’eflmc du 
peuple par là probité. Alexandre luy cnvt^ades 
prefcns, qu’iljefulàgencreulèmeBt: ainfi il nt plus 
d'honneur à la doélrine de Platon , que celuv quf 
l’avoit précédé. Comme il avoir l’erpritdecinf, il 
ire rut s’accommoder de la maniéré de Socrate, qui 
fc défloit trop de fa railbn , & fcmbloit douter de ^ 
coût; il s’attacha à celle d’Ariflote, en établidànt 
par des principes les choies qu’il avançoitr Polcmon- 
tint Ion Ecole après luy. Sa conduite étoit très- ’ 
déréglée , & il étoit fort débauché : mais il changea 
de vie , touché pat un dilcouts de Xenoerate fur la Val. û^x:- 
Tempérance. . Valcre Maxime raconte Ibn Hiftoi- ^‘fi- 
xe. St. Auguftin parle de cette avanture, ^ Lucien 
en raille àlbn ordinaire. Cratés&Crantor qui le 
loi Virent dans l’Ecole de Platon , ne changèrent «f»/: 
rien à (à doètrine. ArcclîJas qui leur fucceda , y re- Scr- 
forma quelque choie , en rétablilTanr la 
de Socrate, qu’on avoir en quelque façon dclaif-jj^^, 
fée : & par cette reforme , il fonda la fécondé Acâ-çflct rc- 
demie. Zenon qui fut depuis le Chef des Stoïciens,t«ntus , 
avoit étudié'lbus Polemon avec Arcelilas. Zenon 
av6it l’efprit lubtil , il faifoit profellion decomba-yQj^y[j" 
'tre les Icmimens de Platon: cette opolîtion ana-ov. a. * 
cha encore plus Arcelilas à la doèbine de Soaate,À- 
& l’obligea meme à<acher fous de nouveaux myf . Arcefila» 
tcrcs les véritables opinions de Platon y pour 
faire valoir davantage. ' . ^ cumEe-* 

On s’apliquoit alors dans AthenesF avec bien denoniob^ 
la chaleur à la Phüofophicr c’eft pourquoy il 
leva plulieurs (cèles de Philofophcs y dont les pdn- 
cipalcs furent celles des Stoïciens & des Epieu- fofcepit 
riens. Et comme il y a toujours des cfprhs natu- hancTcn- . 
rellement libres y & d'autres naturellement efola- tentiani 
ves, chacun prit parti félon (on gcijie, & fcmitp”'^‘Jp 
ou à la tête , ou à la fuite de toutes cesl^es, quiJS^^retf 
partagèrent les cfprits de la Grèce, & enfuite àeLaüan. 
tout rUnivers. Mais les opinions de Zenon &L j.f.6. 

Q } 
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d'Epicure, eurent plus de vogue que les autres > à 
cauîè de leur nouveauté: & par ce moyen elles 
interrompirent un peu le progrès de la fcéle de 
Platon. 

Zenen. Zcnon étoit de Chypre, il s’attira beaucoup de 
Senlcrimt fèélaceurs , en recevant toutes foncs de perfonnes 
qdferelî’'” Ecole, & difant que tout le monde étoit ca- 
le mulic- fa Philofophie : ilenlcignoit dansIePor- 

ribus Plu- tique d’ Athènes, queics peintures de Polygnotc 
lofophan- avoiem rendu fi cciebre} d’où fes difciplcs furent 
d^am^ apcllcz Stoïciens. Quoy qu’il fè déclarât fort 
Laa.i.j. contre l’Academie, il ne laiflà pas d’en prendre 
rs/f.'r. a/, beaucoup d’opinions: il enfeigna une cfpecc de 
Metempfycofc pour les âmes, & une rcminifcencc- 
' pour les efprits , comme Platon : il ne donnoit rien 
à l’opinion , pour ne’ pas laiüèr fon Sage dans un état 
incertain. La vertu étoit le fbuverain bien de fa 
Morale : il foûtint (à réputation par la pureté de fes 
' moeurs, 5c par la frugalité de fa vie. Mais rien ne 
rendit cette Philofophie plus recommandable dans' 
la fuite, que la confiance qu'elle ihfpiroit à fes 
fcélateurs dans l’exttemité des affaires : comme il' 
parut en l’aranture de Caton, deBrutus, dePa:tus> 
& d’autres fëmblables qui étoient Sto'iciens. Anti- 
gonus fucecflèur d’Alexandre dans la Macedbine > 
touché d’admitation de la vertu de Zenon , luy’ 
écrivit une lettre fort civile, pour être admis en f»i 
, ' fcéle. Les Athenieiis luy rendirent de grands hon- 'î 

iieuts. Pioloméc Roy d’Egypte luy envoya ütr 
Hoc mihi Ambaflàdeur exprès , pour i’âfTurcr de fon erfime : 
Philofo- çgjfj Philofophie ' fut fort célébré dans fes' 

commencemens. Mais la vertu que Zenon enfèi- . 
itieDeo gnoit, étoit fi faufTè en la plupart de fês maximes > 
patemfa- l’oroucil qu’il ‘avoit de vouloir rendre l'homme- 
ciat. *». ceal àDicu, parut fi vain, & l’idée de fon Sage fem-'’ 
*cic \n bit- ^ fi chimérique, qu’oo la tourna eu ridicule : 
rad. cè-^ro Cicéron en a-ftit des railleries fort plaifantcs en di-; 
MuTeti, vers endroits de fes Ouvrages , Sefur tout dans fès* 

Tufeu- 
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Tufculanes où il raporce le plaifànt conte que 
Pompde luy fituii jour du Philolbphc Portidonius. 

Ponipde fut le vifircr dans Ton Ecole , pafTântà Rho- 
des au retour de la guerre contre Mitndate. Ce 
Philofbphe ctoit alors fort travailid de la goûte. 

Mais I cccafîon de donner à un Romain , & à un 
Conquérant l'idecde la vertu Stoïcienne, l'c.vcita 
àluy faire de fou lit un difeours fur la beautc de fà 
Morale. La douleur le prclPa fi fort pendant qiiïl 
s’animoit à parler, qu’il ne put fi bien fe contre- 
faire, que Pompe'e ne s’en aperçût: & l’orgucil 
de ce Philofophe luy parut d’autant plus mdprilà- . 
ble, qu’il affeffoit davantage de faire le fier, en 
bravant (bn mal par ces paroles. C'cjl ch vain doit- Nil agis,- 
leur que tu ■veux me forcer à me plaindre , je n’a- dulor , 
■voücray jamais que tu fois wi ^ mal. L’opinion ”e"maïum 
d’Egelias & de Théodore qui droient de cette conSte- 
fcilc , & qui enfeignoient que le Sage n’dtoit fait bor. 
que pourluy-même, & qu’il ne dcvoitrieii, ny à *• T«jÆ. 
fa patrie , ny aux fiens , parut fi extravagante , qû’el- f jq‘ ’ ' 

le décria fort ce parti. Ce n’cfl pas que plufieurs 
Grands perfonn.rgcs qui en furent , comme Clcante, 

Cbryfippe, Panetius, CJpton , Brutus , Seneque , £y,,VKrf. 
Epidletc, Arricn, & d'autres remblables, n’aycnt N^at 
fait honrieuràcectcdüftrine. Mais Plutarque luy quem- 
attira le mépris de tous les honnêtes gens , en de- 
couvrant la faufiete de cette Morale dans le dif-fg vivere,.' • 
cours qu’il fit /tontre les Stoïciens. niii idem 

Epicure s’éleva en_ même teins -, il cnfèigna jufte vivat. - 
ainfi que Zenon qu’il' falloir ay mer la vertu: mais 
feulement pour le plaifir; & dans ce il coin- 
preiiôit celtiy des feiK , au(Tî-bien que celuy de & dolorcs- 
refprir ; prétendant que le Sage ne pouvoir être nafd fato 
heureux, s’il ne joüillbit de mus les plaifirsdont 
l’homme cft capable. Mais il «’C s’c'cpliquoit pas 
ouvertement, fur ce qui regarde le plaifir des fensj&^^dolori- 

afin de ne pas donner mauvaife opinion de (à doc- bus. Cic, i. 
trinc : & par ce ménagement il donna lieu aux*/”- 
' . 0-4 divet- 
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dtvcrfes opinions qu’on a eu dans la fuite » fur (es 
véritables fentimens > que quelques-uns ont crû 
innocens. Il cft vray que c’c'toit un débauché fort • 
fàge, & fort diferetr qui ne s’abandonnoit auptai- 
fir que par art & par méthode rmais dansic.fond > 
quoy qu’on en dife , il avoit peu de religion : il s’ci» 
raifojt même un maxime > pour ne pas troublerla 
paix de l’efprit , par la crainte des dieux : il ne JaiC- 
foit pas de croire en aparence qu’il y en avoit, pour 
ne pas choquer le fentiment univerfel du peuple 
d’Athenes , qui étoit attaché à (à religion , mais 
il n’en croyoit point en effet. Il avoit pris de De- 
mocritc les principes de fa Phyfique , &irAriftippe 


ceux de, (à Morale. Ainh Lucrèce le méprend u» 
peu, quand il loiic Epicure d’avoir le premier ou- 
vert les barrières de la nature, cjui avoient été ou- 
vertes long-tems avant luy. Car excepté la decli- 
naifon des atomes avec un mouvement de pefàn- 
tetir,. qu’il ajouta à la Phiofopliic de Democrite , it 
ne découvrit rien de nouveau dans la Phyfique r 
quov qu’il s’y fut attaché , comme à un fccours -/ 
qu’il Jugeoit neceÆnrc à l’homme làgc contre l’ig- 
norance: car l’ignorance cft toujours capable de cau- 
fer du trouble à l’efprit. Mais il méprifoit la 
Dialeélique & les autres foiences, comme inuti- 
les à k douceur de là vie: quoy qu’après tout (à- 
Logîqucfoit fort fine. Le pcujdefiiivohladodïri- 
nc des Stoïciens, qui ne rebutoient petfonne: & . 
les gens de qualité fuivoient ladoélrincd’Epicurc, 
parce tju’ils le diftinguoient du commun par cette 
doéfrinc. Ainfi le nombre étoit pour Zcuon , & 
le mérité pour Epicure. 

L’émulation qui (è forma entre ces deux fèêles 
• fut grande. Les Stoïciens décrièrent la doêltïnc 
d’Epicure, comme trop fènfuelle, & il ne s’eft • 
riert dit depuis^ d’injurieux contre cette l^e ,où les , 
Stoïciens n’aycnt eu part. Mais en rccorapcnle les, . 
Epicuriens curent un fort grand mépris pour les, 

’ Stoï- 
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Stoïciens r qu’ils traitoiew de mifêraWcs. Gcttc 
animoficé' (î grande de parc & d’autre > laiiTa encore 
un cours allez libre à la dodrine de Platon , quoy 
qu’elle ne Êir pals tout-à-&it li'forcà la modequa 
la (cèle des deux autres.- 
Cicéron qui connoHlbh fort bien lés fiicccflcurs 
de Platon , ne du rien dé ce Bion , que Diogene" 
donne pour (ùccellèur à Aacelilas r Sc qui' Ce rendit 
célébré par la vehemcnce de lès Satires > au fênti- 
ment d'Horace. 'Quoy qu’il en foit > Lacydés? 

Evander , Hcgefinus (c fuccederent les uns aux 
autres dans le tems de lâp vogue des Stoïciens & 
des Epicuriens.- Ce Lacidés Fut le Chcfdclanou-- 
vellé Academie avec Carneadés , qui vint quelque 
tems après luy > & qui prit une partie de les (ènti' 

Biens: il cft v»y qu’il relâcha quelque choie del» 
riguenr r où- Arcelilas avoir porté la dbèkinc dc- 
Platon ; ear Arcelilas n’èftimoit rien dc'certain , nv' 
même de véritable dans la nature.- -Carneadés cn^ 
feigna depuis, que les chofes lénlikles & materielles 
croient comme des ombres de l'a vérité : en quoy Cato'Cenfc- 
il reconnoilToit du moins , qu’il y avoit quelque'j^QÇ*'^ 
choie de vray-lcmblablc. ncade,. ' 

Ce Philolbphe a) tant été envoyé â Rome en quam pii-- 
AmbalTade pour l’affaire d’Oropus , fous leConfu- le- 
lat de P. Scipion& de Marcellus avccCritolaüs&^f^^^’ 
Dic^cnési étonna fi fort tout le Sénat y par là force 
de Ion Eloquence , que Caton le Ccnlèur fut d’a-qiiodeo 
vis , après l’avoir ementTu , qu’on lé renvoryât argumciv- 
au plutôt: parce qu’il éblouilloit tellement 
efprits par fon dllcours , qu’on ne pouvoir 
dilHnguer le vray d’avec le faux , apres qu’il avoit'ic difeernî; 
parlé: & les ànateuts fc plaignirent i au raponpoflèr,- 
cPElien, que ce Philofhphe yenoit leur faire 7- 

ce jufques dans le Sénat, pizr ta farce de fa raifonrff^°'ff^^''' 
Cicéron donne une grande loHange à ce Grand'^^r' , j" 
homme, quand il ^t ^«’i/ perfutmoit tbuP ce qu’ilcic.l. i.dt 
todoiK On peut dire aulTi que jamais pcrfonnc®r.tf.- 
Q- J. »*»■ 
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B> eu plus de talent pouK .padi»dec r c]ueC»në9> 
des; .& la profelCon qu’il fit à Rome de fuivr-e la> 
dodrine de Platon , avigmenta de.beaucoup réftimc' 
qu’on enavoit. ClitomachusrPhilon,.ABtiochusc|ui( 
avotent été Maîtres de Cicéron , furent les fiicccf- 
leurs de Carneade's , & ils rendirent encore cette 
dodrine confiderable au meme lieu , par la:repara.-> 
tion qu’ils^ y aquireiit. 'Çar coin me Sci pion &Le- 
lius uvoient commencé d’mfpircr aux Romain» 
l’inclination des kttre»> & la palHon de devenio' 
Içavans: tous- les gens de qualité alloiem étudier la^ 
Philofophie à Athènes fous Ces Grands hommes >. 
qui l’cnlèignoient alors.. Ce fut aulfi- ce qui attachai 
Cicéron à la dodrine de Platon , qu’il loue fi &xt 
dans lès Ouvrages : & quoy qu’il fafiè ptofènîoni 
de ne s’attacher à aqcune (ède, ilconvient toute- 
fois de cette, incomprehenfibilité que Platon &fcs; 
fiicceffcurs a^oieut établie & il avo.uë qu’on nc 
à connoître d’une parfaite certitude. 

2 . auLjl. Mais il ne laiflè pas d’etrç perfuadé , que quoy 
Tufe. qu’on ne puifie être afluré de rien , on ne peut pas 
Dewno'- ^ paflêr d’tidmcttre un principe de probabilité >• 
ftex TIato. ]ç fondement des deliberations ÿ. 

qui fè font dans les afiàires ordinaires de- la vie.. 
Mais riai n’ài&dipnna tant Cicéron , à la dodrine^ 
d*; Platon , que l'avantage- qu’il y trouva pour de- 
venir Eloquent, qui étoit fa plus forte pafiion. En^ 
effet, Ciçeron prit ce grand air d’ Eloquence, qui 
fit (à réputation, de la ledure de Platon ,■& par iç- 
Platonem commerce des Platoniciens , qui furent fès Maî- 
autorein Suidas ^^rapone qu’Harpocration qui étoic 

d’Argos , & grand Platonicien , aprit cette Phi-i- 
lofophie à Jules Celàr , dans les conférences qu'iP 
eut avec Juy\, & par les deux vVolume» qu’il écri-r 
vit fiir les fentimens de Platon.- Quoy que Plutar- 
que allîirc que ce PriiKc dans les pcnlées vaftes que> 
luy infpiroit Con ambition, s’accommoda mieux: 
dans la fuite delà Morale d'Epicure, pour ne pas 
' skm- 
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s*einbara(ret beaucoup de la religion y dontiln’ctoic 
pas fort toucbd.r Brutus au (ratiinent du même 
Plutarque, futaufid d ’abord'êprisde ladoâriiiede 
Platon ; mais il abandonna les (cmfmens de la nou- 
velle Academie, pour fuivre ceux de rancienncr 
par le coulcil de cet Antiochus , qui fût Maître de 
Cicéron r & ce fut ce Philofophe qui fit quelque 
rems apres Brutus Stoïcien , l’étant devenu luy- 
même , après avoir été Académicien , comme le. 
remarque Ciceroor Ce fut l’état de fa.fcdc&dc 
la doctrine de Platon , iufquesaux premiers Empe- 
reurs de Rome/ De fiirteque cette doétrine (è ré-- 
pandit dans la Grece & dans l'Italie , non fèulemeni; 
par le mérité de ceux qui en firent profclfion 
comme je viens de dire: mais encore par les co- 
pies des Ouvrages de Platon , qui fè multiplièrent: . 
extremément pendant cette fuite d’années , & quû 
lè trouvèrent prefque dans les mains de tous les 
S^vans. Je n’ày rien dit delà (cête des Pyrrhoniens; - 
ou dés Sceptiques, quoy qu’elle fefoit formée de 
la dodrine toute pure de Platon , dans le tems: 
que le fit la reforme d’Arcefilas & de Carneadés 
parce que. Plutarque a fait un grand traité, pour 
montrer la différence de cette fètSe, d’avec celle de 
Platon. ' . 

La doéfrine d’Ariftotè demeura tour-à- fait dans Ch aw 
F obfeurité , pendant,que celle de Platon devin: fi'. ^ 

florilîante dans la Grece 8c dans l’Itahe , qui étoient 
alors les (èuls païs ouïes lettres étoient en quelque ^ * 
réputation. TheopKrafte le dilciplefidele dlArif--/'» do£iri»e 
tore fut (bn fuccelTcur dans lé Lycée : jamais'^ 
difciple ne fut plus digne de l’amitiéd’un tel Maî--<“^“" ^ 

^ tre, donc U prit entièrement Tel prit.- On prcteua-’,/e 
qu Ariüpte ne pût fc refoudre à publier (es écritSySei^neur,- 
par un pur refpedt qu’il eut pour Platon r parce- 
qu’il combattoit fes fenûmens en bien des choies» 

Mais il y eut en cette conduite plus de politique' 
que de vertu j il voulut fc ménager parce que* 

Q, « les- 
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les cfprfts (fcoicnc alors trop prévenus en ftivenr «îc 
la doârinc de Platon. Aiufi peur mettre à couvert 
fès écrits , il les confia à Theof^rafte , avec défenfè 
fort exprcHè de les rendre > publics: ce qui fut ex- 
aélcmcnt obfcrvé. De façon que Theophrafte qui' 
en fut le dépofitaire , Straton , Lycon , Demetrius' 
lePhalcrien, dcHeraclidés, qui fc fncccderciK les* 
uns aux autres dans le Lycée, n'enfeiguerent la* 
doélrinc d.’Ariftote que par pure tradition.- Gettc* 
tradition n'étant (bûtenuë d'aucun écrit, devinr 
froide dans la. fuite ,. & n’eut rien de cette chaleur 

a ui parut dans les. autres (eâes. Epicure fit bien> 
ps médtfances d’Ariftotc pour décrier fa doéhine v 
Athcnéc ne convient pas: parce que Cephi- 
(bdore & Eubulis, qui le maltraherent par des^ 

. volunres entiers, n’en ont fek aucune mention.. 
Mais les écrits d’Ariftote eurent une avantnre fi' 
étrange, après la mort de Theophrafte, aurapon 
Srrai<>n..de StraboQ , qu’il eft bon d’en expliquer le détail 2c 
£ti. I f. d!en oblcrvct toutes lès ctrconftances : pour mar- 
caulc du filcnce de ces ficcles-là , fur la» 
Et t. 906* d’Ariftote, pcjidaut le bruit que iâifoir 

celle de Platon. 

Jlti. Theophrafte , pour obéir ciaélcmcnt aux ordre» 

de fon Maître, confia en mourant au plus cher da 
fes amis & de fes difei pies, les écrits d’Atiftotc, aux- 
naêtnes conditions quiis luy avoicm été confier. 
Gft amy s’apelloit Nclec, qui étoit de Scepfîs: 
ville de la Troade, & qui mourut peu dfe tem» 
> après: ce ne fut pas fans faire comprendre- à fes; 
heritiers le prix du dépôt qui! leur laifloir. Ils le* 
comprirent aulfi fi bien , qu’ayant apris que le- 
Roy de Pergame, de qui la ville dc Sccpfis dépen- 
cfoit , faifbit dé grandes secherches delivres & d’é- 
crits,. pour faire une bibliothèque:- Hs enterrèrent 
d'ans un caveau bâti exprès, les écritsd’AriftotCy 
aStr. dè s’cnafl'urcr davantage.. Ce trefor fi prccienx- 
âic caché l'cfpacc d’enviro» ccm foixante -^an- 

nées- 



E T Air 1 s T O T E 37^ 

nifcs dans ce lieu (ccret , d'où enfin il fut tiré à 
dcniy rongé des vers , & prcfquc roue gâté par 
l'htraiidité du lieu où l'on l’avok mis. Mais on* 
ne le tira que pour être vendu fort chèrement à' 
un riehe Bourgeois d’ Athènes nommé Apcllicon , 
qui voulok fc- rendre confidcrablc par la fentaifie 
qu’il a.vok d'amaflèr des livres ; qnoy qu'il' n’enr 
pas de genk pour les fcienccs , comme le remar- 
que Strabon, Les Profeficurs qui enfeignoient a>- tptX.iCp’ 
lors dans le Lycée , l'ayant aprrs r furent faire leur f Ao{ oà 
cour à ee Bourgeois r qui leur prêta pour -quch çnxâo-»~ 
que tems ces écrks- Mais H les retirapour les re- 
mettre en fa bibliothèque , qu'il rendit célébré par 
UH dépôt de cette importance. Quelques années 
après Sylla s'éiam rendu maître de toute la Grèce y 
le ayant pris Athènes, il:fçut qu’il n’y avoit riem 
dans cette Ville de phis précieux que ces écrits d’A- 
tiftotc, qu’ Apcllicon gardoit en fâ bibliothcque r 
d’où il les ht enlever pour les poner à Rome. Mais- 
l’ambition qu’eut Sylla de fc rcndre*maître de la> 
République, ne- luy donna- pas le loifîr dfepenfer 
à faire connoître aux Romains le trefor qu’il' avoit 
aporté de Grece ;• il mourut bientôt après, & ces- 
écrits tombèrent entre les mains d’iin Grammairien* 
nommé TyranuioiT, qui en avoit eu connoiflkncc 
par la liaifon qu’il eut avec le Bibliorhccaitc de Syl- 
la. Quoy que ce Grammairien fut fort habile , 

& qu’il eût drclft une bibliothèque de plus de tren- 
te mille volumes, depuis que Luculflis l’eût pris- 
dans la guerrccontreMitridate, & qu’il l’eût ame- 
né à Rome r toutefois il ue connut pas lé pris 
des Ouvrages d’Ariftote. 

Mais-aprcs fa mon, Andronicus le Rhodien étant 
•venu à Rome , & connorflânt fort bien le mérite 
d’Ariftote , parce qu’il avoit été neurry dans le Ly- 
cée r d traita avec les héritiers de Tyrannion, 
de ces écrits r & les ayanr en fon pouvoir, il s’at- 
tacha avec tant d’ardeur à les examiner & à les 

0.7 . 


Digitt?«d by Google 



, Platon 

rccouno1tre> qu’il en fiit en quelque façon lepre* 
itîicr reftauratcur , comme l’alTurc Porphyre dans 
£a vie de Plotin. Car non feulement il y rétablit cc 
qui s’y étoit gâté par la longueur du tems, &par 
la négligence de ceux qui avoient eu ces écrits en- 
tre les mains : mais il les tira même de l'e'trangs 
eonfufîon où il les avoit trouvez , & en ht faire efes^ 
copies-r Ce fut cet Andronicus qui commença à 
fiiire connoître Ariftote dans Rome environ le 
tems que Cicéron s’elevoit par fà’ grande réputa- 
tion, aux premières charges de la Republique, le- 
quel e'toit revenu depuis quelque tems d’un voya- 
ge de Grèce, où il avoit eu commerce avec tous 
ks habiles gens de cc païs-là. Ainfi il avoit a- 
pris ce que c’étoit qu’ Ariftote, il connoiflbit une- 
partie de fon mérite r qui n’etoit pas encore fort 
connu à Rome, comme il parok par la fùrprifo 
Quodqui-dc Trebatius, qui étant venu rendre viGtc àCicc- 
*kra mi- jon dans fa maifbn de Tufculum } & étant entrai 
admir«^ avec lu y en fat bibliothèque, tomba par hazardfbr 
euniPlii- Livre des Topiques d’ Ariftote , dont Cicerom 
lofoiihum avoit unecopie^ Trebatius luy demanda ccquec’é- 
Ticbatio toit que cc Livre , & de quelle matière il traitoit : 
non elle quQy qy’,) f;^t ~5 ignorant , il n’avoit pas 
toutefois encore entendu paiIer d Ariltotc. Cice- 
Pliilofo- ron luy répondit qu’il ne devoir pas s’en éton- 
phis, prx-ner: car ce Philojiphe n était connu que de- fort peu 
ter adiuo- gens, • 

cos"' i^^no- Platon il étoit alors connu de tout Ifc mon- 

retiû. ° de ; car avant la prife d’Athencs par Sylla , on n’en- 
Topic. iir't, (cignoit publiquement à Rome que la Philofophie 
' de Platon avec celle des Stoïciens. Ce qu’on nous 
dit de Cratippus , qui du tems de Cicéron enfei^- 
gnoit la Philofophie d’Ariftotc à Mitylene, n’cft 
pas confidcrable , & il ne pouvoir l’cnlcigner que 
par tradition. Ainfi cc n’eft pas merveille , fi Ci- 
céron & les Auteurs de fbn tems donnent l’avan- 
tage à Platon fur Ariftote :>ia- réputation du premier 

étoit 
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^toh toüt-à-fair établie V & celle'-Hli fbcoHd nefai- 
ibit que de naître- 11 cft vtay qu'Athcnée prétend 
qu’il y avoir une copie des Ouvrages' d’Ariftotc 
cette fàmeulè bibliothèque des Rois d’Egyp- 
te , qui Alt commencée pat Philadelphe , le lêcond 
des Ptolomées, après la mort d’Afejrandre. J’avoiic 
qu’Ariftote avoit pu laillcc échaper de fes mains 
quelque chofe de fes écrits,, comme Aletandtelc 
liiy reprocha : mais il n’y a nulle apareqee que 
BOUS fes Ouvrages fUlfeut dans cette bibliothèque : 

©otte qu’il n’y a aucune marque , que perfonne en , 

air eu connoiflàncc par cette vdye. De Ibnc qu’il 
eft toûjouES vray de dire qu' Ariftotc fut peu connu 
Jufqucs au tems d’Augufte , & que Platon le fur 
beaucoup. Quoy qu’à dire le vray, lés Romanis 
(èipiquaflènt alors bien moins d’être grands Philo- 
fophes , que d’être excellens Orateurs r parce qu’on rophiara 
ne s’élevoit aüx'Chargcs , &i’on ne devenoit con-cultum 
fîdorablc que par l’Eloquence. La Philofophien’é-'^'j?™”^ 
toit d’ufàgc que pour la Morale, dont on ' 

une Religion pour le former des devoirs , à l’égard perer. * 
des dieux & des hommes. Oc. i> 


"La réputation de Platon s’étant encore établie 
davanwge àRomefmrraprobation que luy donna 
Giceron datis tous (ès Ouvrages, & 
méiit dans fes. Livres Academiques, elle continua ' 

fous l’Empire, d’Augufte , &fous celuy de Tibère, 
qui fut un tems favorable aux lettres '& aux 
vari.s: quây qUe-Tibere fit mcxitit allez in)uftemcnr^*„j ‘*J®j*^ 
Trafyilus Philofbphe Platonicien ,- & un Sçavaiit 
fort uiiiverfel. Philon le Juif, '"que (àint jerôme jîe~ 
apelle dans les Epîtres un (ccona Platon, donna */<«/< 
encore du crédit à cette dbélrine fous l’Empire 
Gaiigda,- &'de Claudius-î les' affaires de fonpajs^„,«,. 
l’ayant attirc'à Rome , où il vécut fous ces deux Tralÿl- 
Empeteursf. Scncquequtfot rornemeiitdelaCour mul»^ 

, O .-...r-r. ' ■ r> - de^“ ■■ 

“ . . artmin- 
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Quid lo» de Néron , y donna vogue à la Philofopbic'.d» 
quM de Stoïcicns> donc il failbk profcdion: quoy que Dion- 
qucm”aû Bitbynie , Moderatus qur dtok de Cadis, & 
temm Pla- quelques autres Platoniciens y enlèignalicnt cn- 
tonemeri- particulier la dodriue de Platon , à qui les houctes- 
ticipro- gcus s'attaeboient pour les chofes naturelles: carJa- 
plupart fuivoient Epicure pour 1» Morale dontoi> 
tidMa/.' s’accommodoit mieuxr 

Orat.Rom^ Eu cc même tems r (aint Paul étant venu- à; 

Julium Athènes pour y prêcher la doélrine de Jbsus>- 
Agiicolam Christ, n’eut nen du tout à démêler avec les 
nem *hô- 'ï’iaton'ciens car l’Hiftoricn des Aétes des Apôtres 
neftarum n en parle pas r quoy qu-H parle de la refiftancc que 
artium luy nrent les Stoïcens & les Epicuriens. 'Il eu à 
cultum' 


pucrmam 

adokffieit^ 

tiamque 

Maâuàx 


croire 

cole 


Epicuriens 

; que depuis la prife d’^Athencs par Sylla , 1‘ 
de Platon n’y hit plus lï oclebrc : àu moi 


moins 

Lacrce fink l’Hiftôirc des rucceflcurs de Platon e» 
vkon ce tems-là, auquel les Sçavaas de Grece pri- 
^nfegif- rent le pavty de quitter leur pais > pour fiiivrc \s 
fortune de leurs vakiqueurs , & pour venir s’établir 
ilalio- à Rome, qui étoit laCapkaJc oc l'Fmpirc. Ma» 
ïiun. les affaires le brouilicrenr fi fort fous les Empereurs 
Stiidia .furvans, que la Pbilofophie céda àrèfprit d’intri- 
^hl^iktra ^ lâéüoH ,. qui commcnçaàlèfwmcr dans 
c imcon- corruption du règne des premiers Empereurs. Il 
ceflum y a même quelque aprcncc , que l’étude de la Php- 
lofopbie fut alors défendue àRomeaUxperfonnes 
haufifle, (jg qualité r fur tout aux Sénateurs r comme H pa» 
tia^ma*tiis d’Agcicola , qui lut étudier à Mat- 

cocrcuif- fci^llc , où les lettres floràflbicnt.. 

Mufonius grand leélateur dcPlàton )’auflî-bicn' 

, qu’ Apollonius de Thyane , s’ccam lcrvis de Ituc 
Pbilofophrc pour brouiller les affeircsfousDbmi- 
tien r obligèrent cet Empereur de chaffer fcs 'PJit' 
lofopbes ce Rome, par un Edit qui feur fut fort kn- 
jurieux , & qui diminua cncorcbcaucoup le crédit 
^ Pliilofophie : quoy qu’on prétende qu'ilOi 

' Aûrologuc nommé Mctius Pompofianus, adonna- 
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fûjct à cct Edit , par l'horofccpe qu’il Ht de l’Em* 
pcrcur. 

Cette perlccution dura julques à Trajan , lequel 
devint un peu plus favorable, ai« Sçavans , quoy 
qu’il ne fut pas fort verfe'dans les lettres. L'Empe- 
reur Adrien qui fut fon (îicceiïeur , & qui ayma la 
Philolbphie, parFamourque luy en donna Plutar- 
que fbn Précepteur , en rétablit l’eicrcice dans la 
ville d’Alexandrie > où il avoir comnne celle, de- 
puis l’embralèment de cette Ecole royale, & de 
cette fàmeulè bibliothèque que les Roys d’Egypte 
avoient fait bâtir dans leur Palais. Car Jules Cefar 
pour le rendre maître d" Alexandrie après la more 
de Pompée, voulut faire brûler quelques mailbns 
qui luyéioient fbfpedes autour dul^Iaisr &lefèir 
ieprit à la bibliothèque, où il y eut lêpt cens mille 
volumes brûlez , qui avoient été ramadëz par les ^ 
foins de Pbilctas Précepteur de Philadciphe , d’E- 
ratolfenés & d’Apollonius le Rhodien, qui en fu- 
rent les bibliothequaires. La palGon qn’euc Adrien- 
de devenir doélc, fut fi grande, qu’il eut delaja- 
loufie contre Phavorin Ibn Secrétaire', au raport 
de Suidas, parce qu’il étok plus fravant que luy. 

Ce fut toutefois l’amoiir qu'eut ce Prince pour les 
lettres, qui uy fit rapeller à Rome Epiéfete grand 
Stoïcien , Numenius Platonicien , & les autres Phi- 
lofophes qui avoient été chadèz par Domitien : 
ce fut auin par l'ordre d’Adrien que Nicetas de 
Smyrne, Polemon , Dcivys le Sophifte , doiu par- 
ie Philoftratc, Pancratés, & quelques autres Sçx- 
vans , forent envoyez à Alexandrie ^ pour y en- 5-.^^ 
foigner toutes les fciences : & cet Empereur étant tian. 
depuis venu à Alexandrie , propofa pliifieurs quef- 
tions aux -Philofophes qu’il y avok envoyez, &cn 
donna luy-mênie la reîblution. 

Antonin & Marc-Âurele ,quiforent (es fuccelTeurs 
il’Empire , le furent aufiià l’inclination qu’ Adrien 
avok pour les lettres r fm tout pour la Philofophier 
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dont ils devinrent pad]onnez. Hetodian dit dans Con | 
Hiftoirc, que la pallîon qu’eut Marc.- Aurclc pour 
la Pbilofopnic > la mit fort en vogue » & forma un 
grand nombre de Philofophes pendant Ton régné. 

Il rétablit dans les Ecoles d’ Athènes l'ancienne dit 
cipline qui y croit fort décheuë > & il donna de 
grands apointemens aux ProfcfTèurs , ainfi que 
ralVute Capirolin : ce que Lucien explique fort au 
long dansfbn Eunuque. Il eft vray quecc Prince 
étoit lî touché de la qualité de Philofophc , qu'A- 
thenagoras, dont Methodius fait mention parmy ■> 
les Auteurs Eeelefiaftiques, luy ayant été envoyé 
de la part des Egides Greques , le complimenta luy 
& (bn fils Coromodus, du nom de Philofophes, 
croyant ne pouvoir dater plus agreablcmenc leur 
vanité, que.par ce titre. 

, Maxime de Tyr grand Platonicien , qui avoh 
été un des Précepteurs de Matc-Aurele», ne contri- 
bua pas peu à luy faire aimçr la Philolbphie , & à ' 
mettre en vogue dans là Cour la doélrine de Pla- 
ton. Numenius, dont parle «Eulèbc, qui eut une. 
grande réputation fous les deux Amonins , & ce 

' Cronius qui écrivit en ce même tems une p^ tie 
de l'Hiftoire de l’Academie, jclevcrent l’un & l’au- 
tre , fi fort le credtr de Platon à Rome , que fa doc- 
trine devint à la mode parmy les Dames de la 
Cour , à un point , qu’un Stoïcien nommé Apollo- . '1 

nius , dont parle Photius , fit l'Hiltoirc des Dames f 
Platon iefeunes. Apulée qui étoit de Madaure, fif, 
Galien ce Médecin fi edebre , tous deux auHl de 
cette Cour, attirèrent bien du aedit à Platon , par- 
ce qu’ils écrivirent furfadodrine. Diogène Lacr- 
ce augmenta encore davantage la réputation de ce . 
Philofophe,par cet Ouvrage admirable qu’il fit lut 
l’Hiftoire des anciens Philofophes , qu’iJ dédia à 
une Dame de la Cour de Se verc nommée Arrhic 
palfionnéedc Platon, comme il ledit luy-mcme, 

6c qiû fiit celle que Galieu. guérit d'uue...foiblelTe- 

d'ello- 
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' d’cftomac par fon Thniaquc. Julie femme de ^ 

l’Empereur Severe, animée par l’exemple defoif 
mary, qui fut bien plus favoAble aux latres, que 
l’Empereur Commodus fon predeceflctir , aym» 
fort IcsS^avans & Icsfciences, au raport de Dion : 

&ce fut elle qui ordonna â Pliilollraie d’énire la 
vie du Philcfophe Apollonius de Thyane, par l’in- 
clination qu’elle avoir .pour la Philofophie. Enfin 
la réputation deSextus Empiricu§, qui fut le Chef 
de la cinquième Academie , rendit aulïi Platon fort 
conlÿctablc fous les Antonins ; & jufqucs au régné 
de Severe , on n’enfei^na prcfque point d’autre Phi- 
lofophie à Rome & a Alexandrie dans les Ecoles * 
publiques, que celle -de Platon. 

Ce fut l’état oii Ce trouva la dodlrine de Platon 
dans tout ce premier fiecle , qui fut celuy de la naif- 
fance de l’Eglife , & de l’érablillèment de nôtre Re- 
ligion. Ainfi le plus grand obftaclc qu’eurent les 
Apôtres & leurs premiers fucceflèurs en prêchant 
l’Evangilé , fut la Philofophie ; dont ils trouvè- 
rent le monde fi plein , que dès que faint Paul parut Quidam 
à Athènes pour y prêcher J e s u s-C h B t s t , lès & 
Epicuriens & les Stoïciens s’élevèrent contre lu y , diflérebanc 
comme nous lifons dans les Ailes : 3c laint Augul- cum eo, 8c 
tin dans le dilcours qu’il a fait fur le Sermon de cet dicébant . 
Apôtre, dit qu’il n’y eut pas grand fuccés: pa^f« ^ 

qu’il regnoit a Athènes un cfprit decuribfitc, quiveibiusldc 
ii’alloit qu’à Satisfaire Tavidité que ce pejiple avoir diccic. 
d’aprendre. Cette fantaifie de raifonner fiir tout 
par les principes de la Philofophie , s’augmenta fi 
fort fous les Empereurs , dont je viens de parler, aUudvaca- 
que Lucien en fait des railleries perpctuclles t il bant,' nilî 
n’cft jamais de plus belle humeur, &il ne dit point autdicerc 
ailleurs de fi bons mots , que fur les Philofophes, “H' 

& fur l’entêtement de la Philofophie qui regnoit 
alors , & qu’il prend plaifit' de 'rendre par tout ri- 
dicule. • 


Si bien que les Sçavans qui fe trouvèrent parmy ^ 

, les ' 
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Platon 

les Chrétiens pour n’avoir pas éternellement (ur 
les bras les Sçavansdu Paganifme, lelquels ne pou> 
voient Ce refondre à'écouter des gens qui ne fài- 
foient profeflîon d'aucune Philofophic , prirent en- 
fin le party de (ê faire Platoniciens r parce que la doc- 
trine de Platon écoii alors la plus en vogue. Les 
.Stoïciens commençoient à perdre leur crédit r Plu- 
tarque & Lucien ayant fait voir la faufleté de leur 
vertu en divers dé leurs Ouvrages. Il arriva même 
à cet excès de (everhé, dont leur (èéle faifoit pro- 
fellion , ce qui arrive à tous les autres exce'^ de 
tomber enfin dans le relâchement t 8c kur Sage et» 
idée étoit devenu fort chimérique. La Philofophic 
d’Epicurc qui enfeignoit l’art- de goûter 1« pbifir 
pafmcthode , comraençoit auflî depuis quelque 
tems à paroître infoûtenable , par l’cmportcmenc 
naturel des paillons , qui deviennent plus faroir* 
ches dès qu’on les flate, comme faifoit cette lèélc. 

Et quoy qu’Epicure ne parût rechercher que le _ 
plaiur de refprit, cette Philofophie ne laifla pas 
de palier pour lènfiielk dans la fowe , & fat fort dé- 
efiée dans l’opinion de tous les véritables vertueux.;' 
Pouç, Arillotc il n’étbitquc très- peu' connu : ainlF 
l’on Ce déclara pour Platon. 

On crut que pour n’avoir pas tout-a-faitcontrai- 
ïc cette foule de Philofophes, dont le monde ctoit 
plein T ce (croit du moins en affaiblir les forces r 
que de faire liaifou avec ceux qu’on tcouveroitlcs 
moins opofez aux principes de nôtre Religion r 
& on jugea la fefte de Platon plus propre qüe les au- 
tres , pour entrer en quelque forte de focieté avec 
fcsChrêyens. Les rarfons principales qu’on en cuti- 
furent que l'Ecole de Platon Retrouvant dans la na- 
ture rien de certain quei'iuccrtitude , il ferok aifô 
de remplir de nos lumières rdcscrprks déjà prépa- 
rez à fe défaire de leurs fentimens , par la protêt- 
fion d’une P^iilofophie fi- peu attachée à (es opi- 
niont } que cette fàgeflc q,uL reconaoiflbit n’avoir 

pas- 
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^as allez de force pour trouver la vérité Ibr la ter- 
re , difpolèroit ailémenc rcfprit à s’alliijetcir aux 
veritez qui venoienc du Ciel; qu’il lèroit facile de 
•lecounoître la neceflitc de lafoy àunelcdc , qui 
^aioic que toutes les connoiHânces naturelles n’é- 
toient que des opinions toutes pures ; qu’une Phi- 
lolbphie qui élevoit l’homme au deiPus de duy- 
racme , par la méthode de Ces idc'es , & qui le 
dctachoit de Ion propre lèns« en le failant dou- 
ter de tout , paroülbit une grande difpolîtion au 
Chridianilme , qui nous c'ieve au delTus des cho- 
ies humaines, pour nenou; attacher qu’aux divU 
nés ; que Platon aprenant à l’homme dans le Dia- 
logue du Cratjle, & dans celuy qu’il a lait de la 
mort , que Ibn corps n’eft que la prilbn & le lè- 
pulCTC de Ion ame, il pourroit luy eninfpirerdu 
mépris, & le dilpolèr à cette mortiheation ver- 
jtueulè , qui^ell fl necellaireau Chrétien.- &qu’en- 
fin unelprit qui nerematqueroit dans toutes lès fa- 
■enhez, que des délauts & de véritables milères, 
comme Platon l’enlèignc dans Ibn Phédon, &cn 
d’autres lieux de fes Ouvrages , goûccroit làns pei- 
ne les maximes de l’humilité Chrétienne , qui com- 
mence à travailler à la perfedion de l’homme , par 
la connoilTance de fou neaut. . 

C’elf ce qui détermina les preiniers Clirêriens à 
s’accommoder de la Philolbphie de Platon , dans la 
àtecellité où ils fe trouvèrent d’en cmBralIèr quel- 
qu’une. Cette necelTité parut encore davantage en 
la convctlîon de Juftin le Philolophe, qui fut de- 
puis martyr: il avoua que tien n’avoit plusdilpo- 
ie Ton cfprit à fe foûmcttrc aux veritez de notre 
Foy , que la Philolbphic de Platon dont il avoit 
dté grand lèélateur. Il allûre même dans Ton 
Dialogue à Thryphon, qu’après avoir cherché fa 
vérité dans toutes les Ecoles des Philolbphes , il 
n’a voit trouvdquedans celle de Platon , dequoy s’é- 
lever au dclTus de la terre , où toutes les autres 

luy 
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luy fcitibloicnt ramper.' Il arriva le même à Taticn 
fbn diTciplc j cjui fut grand Platonicien. ‘ Car il cn- 
leigna à Rome cette Pliilofophic , qui luy prépara 
refptit au Chriftianifme. Quadratuî Evêque d’A- 
thenes , qui fit une Apologie de nôtre Religion à 
l’Empereur Adrien, dont parle faint Jerome, & 
qubfut le modèle de celle que faint Juftin fitaprès 
luy , Quadratus , dis- je , Apollinarius Evequc 
d’Hierapolis , & Mcliton Evêque de Sardes , s’é- 
toient aufli fort attachez à la doftrinc de Platon. 

Je ne parle point des autres Peres , qui de'fendi- 
rent contre les Paycias la üintete' & rinuocenccdc 
nôtre Religion, pat la pureté de leur zele , & par la 
folidité de leurs raifons: Comme d’Atiftide, lequel 
Ibûiint par iâ Philofophic l’Evangile de JesoS- 
Christ (bus Adrien i & de ce fçavant Apollo- 
nius , qui fe fervit de tout l’éclat de fa pourpre de 
Sénateur, pour autotilêr l’oprobre de la Croix, 
fous l’Empereur Commodus, qui le fit décapiter. 
Je ne dis rien d’ Athenagoras , de Pantenus , donc 
parle Eu(cbc,^de Metliodius & de ce Bardefancs 
qui écrivit contre Maraoir. Mais je ne puis paflec 
fous filencc le plus ardent Platonicien, & lc plus 
fçavant de tous les Peres , le grand Origenc , qui 
défendit avec tant de fuccés la doârincdc J es os- 
Chris t , cbnire Celfe^ le plus grand ennemy 
qu’elle eût alors ; & il n’entreprit de la défendre 
qu’après s’être rcmply l’efprit de la doéftine de 
Platon , pour qui il eut un fi grand attachement, 
comme tout le monde fçait. Saint Auguftin même 
avoue en divers endroits defes Ouvrages, que de 
tous' les Auteurs, profanes qu’il avoit lus, il n’en 
avoit point trouvé avec qui on pût entrer en quel- 
que forte de négociation fur la Religion , plus aifé- 
ment qu’avec les Platoniciens: & il aflbre que les 
plus illuftres Doéfeurs de fou rems , étoient fonrs 
de l’Ecole de Platon pour -être Chrétiens. La dé- 
fiauce que çcs Peres des deux premiers fiecles pri- 
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rcDt de la Philofophie d’Ariftotc , qui n’e'coutoic 
que le (cns tout pur& la tailon , & à quiilss’atta- 
choienc trop ; ne contribua pas peu à rendre la doc- 
trine de Platon plus rccoramandable aux premiers 
Chrétiens. 

Mais apres tout, cette admirable Philolbphie , 
<iont l’éclat éblouit d’abord les efprits , n’impofa 
que pour un tems ; il le trouva enfin du poifbn ca- 
ché fous CCS fleurs. Tertullien fut un des premiers 
qui s’en apercent: leparty qu’il avoir pris de foi- 
vre lafcéle des Stoïciens , fcrvit peut-être à piquer 
fon animofité contre Platon , qu’il apella le pre- 
mier Auteur des Herefics , qui. s’élevèrent de fon 
tems. Le malheur qui arriva à Orige'ne de tomber 
fl’une manière fi épouvantable dans l’erreur , fit 
aufli ouvrit les yeux à la plupart des Chrétiens , 
qui reconnurent Platon pour l’Auteur de fondef- 
ordre. Saint Hippolyte Martyr, dont les écrits 
font loiiez fi hautement pat fàint Jerome & parEu- 
fobe , déclame fort contre cette Philofophie, com- 
me la plus dangereulc de toutes. Laâance & Arno- 
be tous deux les Orateurs les plus célébrés de leurs 
tems , s’emportent avec bien de la véhémence 
contre Platon , dans ces Livres admirables qu’ils 
detivirent fur la fin du troifiéme ficelé. Mais de tous 
les Peres de ces tcms-!à , il fêmble qu’aucun n’ait 
blâmé davantage la doftrine de cePhilofophe, que 
faint Chryfoftome dans la Préfacé de (es Homélies 
fur faint Matthieu ,’où il fait paflèr Platon pour un 
vifionnaire, & où il traite l’idée de la République 
d’extravagante. On s’apcrccut aufli que la doftri- 
nc de ce Philofophe fur les efprits , & fur les Anges 
avoir contribué à donner cours à cette erreur , qui 
régna fi fortparmy les Peres Grecs contre la pureté 
d’èfprit des Anges , & qui autorilà fi fort l’opinion 
de leur matérialité , & qui fut une des herefics de 
îSIcftonus. 

On commença alors à leconnoître que cene 
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Philofbphic ti’étoic pas tout-à-fait fi favorable, au 
Chrifiianifiiie qu'ou i’avoic crû: parce <ju’clle ne 
recherchoic la vérité que pour ne la pas trouver; 
/quelle accoûmmoit lefprit à hefiter fur les cbofe 
les plus certaines ; & qu clic ne mettoit là Icience 
que dans l'irrelblution & dans le doute dont elle 
failbit profelTion. Elle parut même dans la fuite 
quelle fut plus connue , d’autant plus^ opofée à nô- 
tre Religion , qu’elle fembloit y être plus confor- 
me : parce que Platon ayant mélp les imaginations 
à ce qu’il avoit aprisen Egypte de la tradition des' 
Juifs, il infpiroit inlènfiblemant à l’elprit,- la liberté 
de mêler fesvifibns aux choies établies. Cefutaulli 
dans fon Ecole que fc formèrent les Gnolliqucs & 

• les Valentiniens, comme le remarque Tertullicn, 
qui allure dans le Livre de l’Ame, que ia doÛrine de 
Platon étoit devenuë l'affaifonnemcnt de toutes les 
Herefies, Saint Epiphane dit la même choie en lès 
Ouvrages, où il prétend que la plupart des Héréti- 
ques de Ibn tems , fur tout les Marcionites. & les ' 
Manichéens .vçnoient de l’Ecole de Platon. Saint 
Cyrille l’apelle la fource de l’ignorance & de l’im- 
piété, dont le forma l’Arrianilmc, qui excita de- 
puis de fi grands troubles dans l'Eglilè. C’eftaulli 
la railbn pour laquelle faint Grégoire dcNazianze 
traite les Ouvrages de ce Philofophe de chimères 
& d’illufions : & que faim AugufHn qui avoit tant 
eftimé Platon étant jeune , parce qu’il le trouvoit 
agréable, commença aie blatner dès qu'il fut plus 
avancé en âge: il écrivit même contre cette leéfe , 
cet Ouvrage qu’il apella contre les ^Académiciens i 
où il avoue que la doélrinc de Platon l’avoit jetté 
dans rirrclôlution : & il fè repcntdanr leLivrede 
fès R^raSations , d’avoir eu de l’cftime & de la 
complailâncc pour Platon. Saint Ambroilc ne con- 
tribua pas peu à l’en dégoûter par les Livres qu’il 
écrivit alors contre ce Pnilolbphe , comme le té- 
moigne le Cardinal Baronius. . 


Il 
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Il fc trouve meme que Juftinle Martyr, Taticn 
{bnciilcipic , Aibcnagoras, Bardelancs& les autres 
Apologiftcs de l'Evangile, qui dans la fin du pre- 
mier liccle, Sc pendant tout le lècond , avoieut 
tant vanté Platon , ne furent pas fort correds en ?| 

leurs (êntimens , & qu’ils tombèrent prefquc tous î 

en cette erreur , qui fut après condamnée dans Arius 
fur le Myftere de la Trinité'. Taticn qui avoir dé- j 
fendu fi courageufêmcnt la Religion fous M. Au- ■ 

xcle, devint Chef des Encratifics, par la dodtinc ** " 
de Platon. Tcrtullicn dit que Marcion fc fit une Tcrt-M.c.j. 
faulTe idée de Dieu, fur celle qu’il avoir prilè dans 
ce Pbilofophe. Sabellius ne devint hérétique que 
par l’attacnement qu’il eut à cette dodrine : & il 
gâta par les imaginations la pureté du Chridianif^ 
me , comme l’on gâte de l’eau pure en y jettant 
de la boue , ainfi que le remarque Thcodorcr. Thndoret, 

Saint Bafile prétend que la penfir'e de Platon fur le 
cabos qui précéda la création du monde dans fbn 
Timée, ou il parle de la terre, comme delatoilc 
qu’on préparé pour faire un tableau , cft une erreur Tenaau- 
qu’il s’étoit formée des premières paroles de la tem erac 
Genefè ou’il avoir lue. va^* ^ 

Ainfi les Peres dutroifiémc&du quatrième fie- 
de, qui reconnurent le danger de la Philofopbic 
de Platon , s’en défièrent tout à-fàit ; quoy qu’el- 
le eût eu bien de l’aprobation parmi les Chrétiens 
du premier & du fécond fieclc. Mais elle devint 
aufli plus florillàntc que jamais parmi les Payens, 
fous les Empereurs Gordien, Philippe, Valcricn, '■ 

& Julien, & par les Ouvrages de Plotin qui fut le 
premier &c le plus célébré des Commentateurs de 
Platon. Ce Plotin étoit d’Egypte , il étudia en Ale- 
xandrie la Philofophie foiiscet Ammonius , qui de 
Crocheteur devint le plus grand Phüofbphe de Ton 
tems, & qui fut Chrétien. Tryphondifciplcd’Ori- 
gcnc , reproche à Plotin qu’il avoir dérobé à Nume- 
nius, qui vécut fous les Antonins, ce qu’il écri- 
R vit 
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vit fur Platon , dont Âmelius le jiiftifie dans un 
Ouvrage qu’il fit exprès, Quoy qu’il en (bit , Ploa 
tin expliqua ladoftnne de Platon d'une maniereii 
excellente , dans mi Commentaire qu’il en fit, 
qu’on peut dire qu’il en releva l’dclat dans la Cour 
'de Galien : car l’Empereur Sc l’Imperatrice Salo- 
nine eurent tant d’eftime & tant de confideration 
l’un & l’autre pour Plotin, qu’ils luy permirent 
d’établir le gouvernement dont Platon avoit don- 
né l’idée dans lès Livres delà Republique, en une 
Ville d’Italie , qu’ils luy donnèrent pour en faire 
l’elTay, Mais ce deflèin ne put réüflîr pour bien des 
railbns. Plotin ne lailTàpas défaire refleurir en ce 
fieclc le crédit de Platon. Car ce fut en fbn Ecole, 
que fe formèrent tous ces illuftres Platoniciens du 
quatrième & du cinquième fiecle , Amelius , Por- 
pjfiyre , lamblique , Sopater , Proclus & Damafeius, 
qui fe fuccederent les uns aux autres , & qui trou- 
vèrent de nouveaux attraits dans la Philofophic , 
par les carcllcs qu'il rcceurent des Empereurs, & 
fur tout de Julien l’Apbftat, dont Icrcgnefut fort 
favorable aux Platoniciens, parce qu’il fe piquoit 
luy même de l’être. Avant qu’il fut Empereur , il 
fit un voyage exprès à Athènes, pour y prendre ic 
manteau de Philofophe , & pour y être receu dans 
les formes; afin d’en faire une profeffion plus dé- 
clarée. Depuis étant Empereur, il avança les Phi- 
lofophes dans les Charges , & il leur donna part aux 
affaires , en les fàifant Gouverneurs & Intcndaiis 
dans les Provinces. 

Mais ce grand crédit de Platon tomba entière-' 
ment fous les fucceflèurs de Julien , c’cftàdire fous 
Arcadius , Honorius , & les deux Thcodofês : parce 
que ces Empereurs étant devenus Chrétiens, ils 
s’accommodèrent aux fèntimens de St. Chryfbs- 
tome, de St. Ambroife , de St. Jerome deSt. Au- 
g'.'lhn , qui avoient reconnu la faufïcté de cette 
duclrinc. Il eft vray que quelque tems 'aupara- 
vant. 
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vaut , l’Empereur Conüautin dans le dilcours qu’il 
fit aux Pères alTemblez dans le Concile de Nicde» 
loiia fort la Morale de ce Philolbphe , & fur tour 
l’endroit où il parle de la recompenlè des bons , & 
de la punition aes méchans après la mort. Mais ou 
ne prétend pas tout blâmer dans Platon , quand on . 

trouve qu'il y a du danger. Et ce danger ne parut ’ 

jamais davant^ qn’après les reflexions que l'ou ( 

£c furies funeltesavantures d’Apollonius de Thya- 
ne, dePlotin> de Porphyre, de Julien l'Apoftac, 
de lamblique , de Proclus , & de pluGeuts autres 
Platoniciens , qni devinrent ou Magiciens ou A- 
thdes. Plotiu s’dcant lailld lèduire â Rome par un ^ 

Prêtre Egyptien , y commença lès maléfices dans 5 

le Temple d’Ifis ; Porphyre s’e’rigea en perlccu- ^ 

teur des Chrétiens; Et l’Empereur Julien devint 
plus grand fedateur de Platon qu’il n'êtoit , après 
avoir abandonné le ChriRanifme r parce que dans 
le fond , cette Philolbphie conduit par (es dou- 
tes, & par (bn incrédulité àl’impitie', ouauPyr- 
thonifme: On dit même que Maxime d’Ephelc, 
qui avoir été Précepteur de l’Empereur Julien « 
ne Tattira au Paganifme que par la Philolbphie 
(ècrette qu’il avoir aprile de lamblique. Mais ce 
Maxime devint fi odieux par les abominations de 
fà Philolbphie , qui étoit une magie toute pure , que 
f’Empereur Valentinien le fit mourir, comme le 
remarque Socrate dans Ibn Hiltoirc. Il le trouva 
aufli dans une des Epigrammes de Callimachus , 
qu’un certain Clcombrotus grand lèdateur de Pla- 
ron , le précipita d’un rocher par l’envie de mou- 
rir, que la ledure de ce Philolopheluy avoir inf- 
pirée. Toutes ces avantures firent voir qu’en effet 
cate Philofophie étoit dangerculè.. 

. Sur la fin du cinquième fiecle » il y eut en France 
un Evêque de Vienne nommé Mamercus, qui s’en- 
têta auin de Platon: mais cela n’eut pas de lùite. 

Enfin la Philolbpliie fin fort abandonnée Ibus les 
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Empereurs Maurice , Phocas , Heraclius , & jufques 
à la fin du huitie'mc fiecle. L’incurfiou desGochs 
<11 Italie fous l'Empereur A nafta le , les guerres des 
Sarrazins dans l’Afie , la prilè d’Alexandrie par les 
Mufulmans, <]ui arriva l’an vingtième de l’Egire, 
& l'an fix cens quarante-deuxième de nôtre Sei- 
gneur, la petfêcution que l’Empereur Leon Ilau- 
tique fit l’an fept cens cinquante aux Philofophes, 
jufques à faire brûler fon propre Maître , & plu- 
fieurs autres Pbilofcpbesavec leurs Livres , & d’au- 
tres pareilles difgraces achevèrent de ruiner entiè- 
rement l’ctude & le crédit de la Philolbphie , 8 c 
d’anéantir tout'à-&it la réputation de Platon , dans 
les lieux où elle avoit le plus éclaté. L'ulage 
même de la langue Grecque commença un peu à 
s’abolir dans l'Egypte, après les conquêtes des A- 
rabes fous le régné du Calife Valid , qui refidoit 
à Damas: parce que ce Prince défendit aux Grecs 
de fc lêrvir d’autre langue que de l’Arabe, dans les 
Aéles publics ; ce qui augmenta beaucoup l’igno- 
rance, qui devint alors fi groifiere dans la Grèce & 
dans fltalie. - ' 

Le mérite d’Ariftote commença, comme j'ay 
dit, à être connu à Rome, par les foins que prit 
Aodrouicus de rétablir fes écrits , par les frequens 
éloges que luy donna Cicéron en divers endroits 
de Ks Ouvrages : mais il faut avouer qu'il fàluc 
bien du tems & bien de la lumière pour fonder 
cet abyme, & pour en connoître le fond parce 
qu'après tout , il y avoit dans cet Auteur des nuages 
à percer , des difficultez à éclaircir , & bien des 
épines à déraciner: ce qui a été caufe qu’on ne l’a 
bien connu qu’après l'avoir long-:cms étudié, & 
après en avoit pénétré la doélrinc par de profondes 
méditations, Voicy la fuite des avanturcs de là 
fcéle & de fa Philofophie. i 

.• Athenodore de Tarfe , dont Plutarque fait men- 
tion , fut le premier de la Cour d’Augufte , qui y fit 
-■}.! con- 
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connoître les Categories d’Arillote > par un Com- 
mentaire qu’il en fit, dont Simplicius pai|c avec 
cloac. Plutarque dit aufli que Nicolas de Damas, 
grand Peripateticien , & fort aymé de l’Empereur, 
luy fit connonre Ariftote par les Liv^s qu il fit 
fur fa dodrine , dont il ne profita pasVeaucoup , 
parce que ce Prince n’étoit alors touebd que des 
vers de Virgile & de ceux d’Horace. Strabon dit 
que du tem‘s d’Augufte , deux autres Philolophcs ^ 
nommez Zenarque & Athcnee , tous deux ds 
Seleucie , vinrent à Rome, pour y eincigner la 

Philofophie d’ Ariftote, que Zenarque avoir dé, a 

enfeigncc à Athènes & à Alexandrie; car tous les 
habiles gens venoieut alors à Rome pour s'y faire 
connoître , comme f ay déjà dit. Il n y eut aucun 
Philofophc fcélatem: d’ Ariftote qui s’y acquit de 
la réputation fous les règnes de Tibère , de Gah- , 
cula, de Claudius. 

- Néron eut on Peripaiteticien pour Précepteur > 
nommé . Alexandre d’Egée, comme dit Suidas. 

Mais ce Philofophc ncut pas le crédit de rendre 
la doiftrine d’ Ariftote fort confiderablc dans une 
Cour, où Burfus & Senequequi étoient Stoïciens 
Fun & Tsmercy avoient tant de pouvoir. Il y eut 
toutefois un certain Adrafte cjui travailla liîr 
écrits d’ Ariftote, pour arranger les Livres de fa 
Philofopbie,& pour mettre les chapitres dans leur 
ordre naturel; mars fon Ouvrage s’eft perdu. So- 
tion qui fut Précepteur de Seneque , avoir wan« 
donné avec Sofigenés & Hcrmippos, la doArine 
de Platon pour fuivre celle d’ Ariftote. Quoyque 
l'cfptit d'intrigue régnât fort parmi les gens de 
qualité, fous les Empereurs (uivans; il le trou- .. 
va toutefois dans la Cour de Vitcllius 
d’cfprit nommé Helvidius Prifeus , qui s apliqua^^^jjlj^j 
fort à la Philofophie ; Non pas, dit Tacite, pour ftudiis 
faire un fpedeux prétexté d'oyfveté ^ 
comme les autres': mais pour s affermir lame contre 
R î Us 
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^tt : non 1er diverr évenemens de la fortune, que la bizaric- 
utplerique rie des Empereurs avoient rendus fort frequens. Ce 
™ fht le parti que prirent avec !uy Petits y & fort gen- 
phi* no- Thrafeas , qui avoient l’ame trop grande , pour 
mine fe- fouffrir l’infamie du gouvernement (ans en mur- 
gne otium murer. * 
vclaret , 

Jtd quo 
fiimiur 
adverlùs 
foiruita 
rempub, 
capeflèret. 
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La perfecinion que Domitien fit aux Phüofbphes, 
jointe au mépris qu’on avoi: à Rome pour la Philo- 
(ôphic , dccredita fort cette étude dans tout l’Em- 
pire. Mais fon crédit commença à (c rétablir (bus 
Adrien, & parmi les Sçavans qui curent réputation 
■ en fa Cour , dont ïavotin qui etoit Peripateticien, 
fut un des plus confidcrabics. Taurusde Berytc, 
qui comp6& un dilcours fur la différence de la 
Philofophic de Platon d’avec celle d’Ariftotev Ce 
fignala dans là Gourde Commodus: &$ofigenes, 
Hermippus, Alexandre d’Aphrodifée, furent les 
premiers Profeflèurs de la Pnilofbphie Péripatéti- 
cienne établis à Rome par les Empereurs Marc- Au- 
tele, & Lucius Verus ; comme Alexandre le rd- 
inoigne luy-méme dans (es Commentaires. Ce 
f^vant homme fut celuy qui ouvrk la carriete i 
cette foule de Commentateurs (TAEiftotc qui fe 
fuivi'rent , & enfèmble le plus habile & le plus 
éclairé de tous. Galien le Médecin de l’Empereur 
Marc- Antoriin , l’cfprit le plus galant , le plus déli- 
cat, & l’homme le plus (çavant de la Cour, s’ar- 
tacha fort à la doéfnùe d*Ariftotc , & il fit dès Com- 
mentaires pleins d'énidirion fur les Ouvrages de ce 
Philofbphc. Alexandre de Damas enfeignoit alors 
à Athènes la doéfrined’At iftote,& Ammonius Sac- ^ 
cas l’enfcignoit dans Alexandrie.' La réputation 
de cet Ammonius fut grande , à caufedu génie ex- 
traordinaire qu’il avoir pour lesfciences: &com- . 
me il s’étoit rempli l’efprit de la doélrtnc de Pla- 
ton & de celle’ d’Ariftotc, qu’il avoit jointes cn- 
fcmblc , il fut le premier qui donna cours à certe 
Philofophie mêlée de i'im & de l'autre, que les 

Sça- 
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Sçavaus cmbraflcren: depuis, comme fie Plotin, 
Porphyre, Syrien d'Alexandrie, ibndilciple Pro- 
clus, que Simplicius apellé le Maître de lès Maî- 
tres, & comme fii eut cnfiritc quantitd d’autres. 

Ceteras-là, qui fut fi tèrtüc en Grands pcifijn- 
nages , commença à faire connoître la profondeur ■■ 
tîu genie d'Ariflote , par l’aplication qu’curent 
les Sçavans à c'tudier (à doclrine , & à l'expliquer 
par leurs Commentaires , comme Aphroditc'e Ibus 
Antonin j Afpafius fous Commode j Syranusfous 
Gordien j Porphyre fous Galien & fous Aurclien ; 

. Proclus fous Julien- ; le fécond Aramonius fon düci- 
ple, qui a fi bien écrit fur le Livre de Vlnterpreta- 
tion d’Ariftore fous Valentinien ; Î5ydime qui fut 
Maître de St. Jérôme fous Gratien ; Tliemyfttus 
fous Jovinien & Valens; St. Auguftin fousHono- 
rius; Olympiodore Ibuslc jeune Tlicodofe, Sira- 
plicius & Philoponus fousjuftin & fous Jultinicn ; 
Bocce fous l’Empereur Anafiafo & fous le Roy ^ 
Theodoric. Je ne parle point d'Afolepiiis , de Prit- 
■ cien , de Dexippus , de E^mafoius , & d'une infinité 
d’autres. Tous ces Grands hommes qui furent les 

Î >lus fçavans de ces ficclcs-là , contribuèrent par 
eurs Ouvrages à faire connoître au monde la doc» 
trine d’Atiftotc , qui devenoit d’autant plus efti- 
mablc, qu’on la connoifibit mieux. Le mauvais 
traitement que l'Empctcur Caracalla fie aux fcéfa- 
leiirs de ce Philofophe , ne fut pas fort prc'judicia- 
b!c à cette fodfe, par l’opinion qu’on eut de l’cfprit 
de cet Empereur , qui s’écoit rendu méprifâble par 
fts extravagances ; car il fit mourir fort injufte- 
xnent Papinien le plus Grand homme de l’Empire, 

& il perfocuta avec beaucoup de brutalité les gens 
de bien , & les Scavans. 

Les Sentimens ues Chrétiens d’ans les trois pre- 
miers ficelés, ne furent pas fi favorables à Ariftotc 
qu’ils le furent à Platon : mais dans la fuite la ré- 
putation d' Ariftotc s’augmenta d’autant 


plus qu’on 
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s’apHqua à le connoître: au contraire celle de Pla- 
ton diminua à mefure qu’on l’examina. A lave- 
rite' les premiers Peres le de'firent d’abord d’Arif’ 
:ote, comme d’un Philofophe qui donuoic trop 
au raifonnement & au lèns : ils jugèrent là dodlti- 
nc peu propre au Chriftianifmc , qui demande une 
Ibûmifljon parfaite de la railbn , que ce Philofophe 
confultoit trop. On le crut trop naturel , trop poli- 
tique , trop rafind , enfin trop Philolbphe: ainfi on 
ne le loufFroit pas meme dans les Bibliothèques. 
Tertullien le fit palier pour un milèrable Sophifte, 
de qui tous les ennemis de la Foy prenoient des ar- 
mes pour la cçmbattre & pour défendre l’erreur ; 
& il prétend que c’étoit contre là doûrine , que l’A- 

Î »ôtre dans l’EpiUrc aux Cololliens , avertit les fide- 
es de prendre des pre'cautions > parce qu’elle e'toic 
dangereulè. On s’apeceut meme de ce danger 
par l’exemple des Theodotiens fous l’Empereur- 
Severe , qui le fervoient de la méthode & des rai- 
fonnemens d’Ariftote > pour aptiyer leur erreur. 
Les Carpocratiens forent condamnez pour avoir 
mis l'image de ce Philofophe avec celle de Jesus- 
Christ, & pour l’avoir adorée par une extrava- 
gancc.de zele pour là doélrine. Les Aëtiens fiirent 
excommuniez par l’Eglilè, & par les Arriens mê- 
me, dont iis c'toient îbrtis , parce qu’ils donnoient 
à leurs difciples les Categories d’Arillote pourCa- 
Eufeb. techifme. Les Antinomiens allèrent fufques à cee 
/ü«/î.r. J7. excès d’impictè, tpiede porter plus de refptdtà,cc 
làge Payen , qu’à la SagelTè incre'e. 

Origene.dans les Livres qu’il a faks contre Cel-. 
fus, commença aulTî un des premiers à décrier A- 
riftote parmi ks Chrétiens, par la préoccup.itioH 
qu’il avoit pour Platon r & parce qu’en effet U 
trouva trop de raifonnement dans ce -Philolbphe. 
Son efprit accoutume' à l'air fleury & agréable de 
Platon , ne put s’accommoder de celuy d’Atiftote. 
La plupart des autres Peres cmrereut dans ces Icn- 

timens. 
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' timcns -, comme faine Juftin dans le Dialogue » 
Tryphon j (àint Clcment d’Alexandrie dans foiv 
averriflèmenc aux Gentils ; (àint Itende dans Ibn- 
Livre contre les Herefies ; Eufebe en divers en- 
droits de les Ouvrages ; (àint Athanafc contre Ma- 
cédonien -, faint Baille & làint Grégoire de Nyflft 
contre Eunomius ; làint Grégoire de Nazianze 
dans les Orailbns vingt fixidme & trentc-troilîé- 
mc} làint I^iphane au Livre Iccoiid des Herc- 
lies ; FauCtin dans le Livre qu’il a fait contre les 
Arriens; faint Ambroilc dans le premier Livre 
de fes Offices i faint Chrvfolîomc fur l’Epître 
aux RomaiiK -, làint Cyrille contre l’Empereur 
Julien , & tant d’autres qui trouvèrent à redire à 
Ariftote, pat la crainte qu’ils avoient qu’il n’im pri- 
mat au Chrétien un caraderede Dialedique: car 
clic fait pointiilcr fur toutj & eft tout-à-rait con- 
traire à l'cfptit de la Foy qui ne demande que de 
la foûmilfion. Ils croyoient qu’on pourroit faire 
aifément un mauvais ufage de la dodrine de ce 
Philofophe: parce quils ne l’avoicnt pas encore 
bien comprifè. On nous afelle fdeles, dilbit làint 
Chryfôftomc j afin que par le mépris du raifonne- J""'’" 
ment humain , nous nous élevions aux. grandeurs dé 
la Foy. 

Il fc trouva toutefois à la fin y que cet art de rai- 
lônner qu’cnlcigne Ariftote n’avoit rien de faux ,, 
qu’il dtoit même f*rt folide , & qu’il pouvoir être 
de quelque utilittf à nôtre Religion : laquelle ne 
lailTc pas d’étre conforme à la raifon, toute fur- , 
naturelle qu’elle eft. AnatoKus , qu’Eufebe apelle^ 
le plus fçavant delbntems, & qui fut depuis E- 
véquç de Laodice'e , fût le premier des Chrétiens- 
qui enlèigna fa dodrine d’Ariftote dans Alexan- 
drie , &c qui commença à le faire connoître vers I» 
fin du troilîc'ine fiecle , Ibus l’Empire de Diode- 
tien. L’autorité de ce fçavant homme rétablit celle- 
d^Ariftotedans l'Egypte , & luy donna de la repura>- 
R 5- àoQi 
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tion dans Tlcalie. Themiftius ceFebre Féripatctt- 
cien, & am y intime de St. Grégoire de Nazianze > 
n’ayant pas peu contribué à adoucir rcfprit de- 
l'Empereur Valcus à l’égard des Chrétiens , relevai 
beaucoup la gloire d’Ariftotc fous l’Empire de 
Theodolc, qui luy fit l'honneur de luy confier,, 
quoy qu’il fût Payeu , fon fils Arcadius pendant un 
Peripateti- voyage qu’il fit en ïralie. Saint jerôme parle bien- 
faittmix dûdrine d’Ariftote dans fon 

confeiitit Livre focond contre Pelage. Saint Auguftin dont 
lànûx l'efprii étoit fi pénétrant j n*cùt pas penfé à tra- 
Cxipturx vailler fiu: cet Auteur comme il fit, s’il n’eût eu: 
wtotitas. {jjçj, de l’cftimc pour lüy : & dans les Livres qu’il a 
fait contre Crclconius , il blâme fort ce Grammai- 
. " rien Donatifte, de vouloir ôter à rEglifcl’ulâge de 

la Dialeélique, fi utile pour ladéfcnlèdelcs veri- 
tez. Theodoret donna ifc grands éloges à cet ad- 
Thfed. /.4. mirable aveugle , Didymc d’Alexandrie un des 
Htft^Ecci, plus fçavans de fon tems, parce qu'il avoit bien- 
*<»/>. 29. entendu la doétrinc d’Ariftote Il le loue de l’avoir 
fi clairement expriquée dans Ifes Cemmenraircs 
. qu’il en fit fur la fin du quatrième fiecle. Viélorin- 
qui fur un dits Maures de Sr. Jerôme , & que ce 
Pere met au nombre des écrivains Eeelefiaftiques, 
commença à traduire en Latin l’Introduélion de 
Porphyre , qui eft necefiaiite pour l’intelligence des 
Ouvrages d’Atiftotc. Prétextât traduifit en la mê- 
me langue les Livres dès Analytiques. 

L’Empereur Theodofo le jeune, qui avoir tant 
de palTîon pour les lettres , au raport de Sozomc- 
nc, fir venir de Grèce un PhilofophePcripateticien' 
nommé Cclfus, pour enfeigner à RomclaPhilo- 
Stf.Hifi. fophie: l’Empereur eut bien de là confideration> 
Sccl.frgf. pour Juy , commc l’alfure Symmachus dans fts 
Epures. Et cet Empereur avoir grand foin défaire 
gotiorum, venir d’Habilcs gens d’ Athènes pour inftruire la 
ciitamni jcuncfic Romaine, & pour faire refleurir l’amout 
cû, ut in des lettres fous fon regne^ Enfin, cet illuftre'Ro- 

main 
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main Severin Bocce qui fut trois fois Con(ùI , après eradiendis’ 
avoir étudié l’cpacc de dix-huit ans à Athènes ia nobilibus 
Philofophic d’Ariftote , & après l’avoir encore plus 
particulicremcm aprorondie par une etude ton pote- 
particuliere , & par de longues méditations i fit une rentur. 
traduèlion Latine des Ouvrées de ce Philofophe. Symm. 
Ainfi il fut le premier qui m entièrement connoî 
tre cet Auteur dans l'Eglilè Latine: où il n’c'tok 
connu que par le bruit qu’y faifoient les traduc- 
tions , & les Commentaires des Interprètes Grecs, 
dont la réputation s’étoit répandue depuis quel- 
que tems dans 1 Italie. Si bien qu’Ariftote ne com" 
mença à être tout- à- fait connu en Occident que 
dans le fixiéme fieclc : & ce fut Boëce qui fut le' 

{dus grand génie de (bu teins pour les lettres , au> 
quel on eut cette obligation. 

Mais quoy cjue le travail de Boëce défit attirer 
des feélateurs a la doélrine d'Arifiotc , dans utv 
tems où il l’avoit cxpofëe aux yeux de tout le- 
monde avec tant de netteté : toutefois par le mal- 
heur du fiecle, qui fut fiart troublé par les guerres 
d'Italie , & par l’imiorancc des Empereurs, H n’y eur 
depuis Boëce ^U]ucs à la fin du huitième fiecle r 
que le (èul St. Jean Damafcene (bus l'Empereur 
Copronyme , qui parut avoir de l’amour pour Iaii 
Philofbphie, Il étoit de Syrie, où il y avoir en- 
core quelque refte de literaturc; il s’attacha à l’é- 
tude d’Ariftote , & il fit un abrégé de (à Logique , de 
ià Morale , & de (es autres Ouvrages. Mais l’igno- 
rance & la ftupidiré de ces tems-là , & du ^eclc' 

(uivant fut fi grande , qu’on prenoit pour des Ne- 
cromantiens ceux tpi fçavoicnt quelque choie:; 
comme le dit Bellarmindu Pape Sylvellrel !.. qui' 
fçavoit la Philolbphie & la Geometrie. Il paroîr 
de tout ce dilcours , que la dodlrine d’Ariftotc fut 
peu connuë des Pères Grecs r encore moins des; 

Peres Latins; &qu’ainfi elle fut de peu d’ufageà; 
ht Religion dans ces pemiers lîeclcs.. • Voyons fij 
R g dim& 
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dans Icsfuivans clic n’a point été plus Bcurcu(c: 8t 
pour cela examinons quelle a été dans lcsdetnier& , 
tems la fortune de Platon & d'Ariftote. 

Ci^ap. L’étrange état où la Grèce & l’Italie Ce trouve- 
Les ftnti- ficclcs fuivans , par les terribles ré- 

volutions de CCS deux Empires , nclailTany leloi- 
üt , ny même la liberté à ceux qui avoieiat du génie 
pour les lettres de s’y apliquer. Ainfi la conmlîoa 
cuTjJrTa tems-là fut caulc de celle oà fè trouva la: 
dodrine de Plùlofophic avcc ceux qui en faifoient profenion» 
JHatan.. Zonaras autroifiéme Tome de IbnHiftoire, parle 
d’un Philolôphe nommé Leon qui dans le neuviè- 
me {ieclclbusl’Empicede Michel , & fousl’Irope- - i 
catrice Theodora fa mere , Ce rendit célébré à Cons- 
tantinople , par le minifterc de Bardas oncle de 
l’Empereur r qui eut de l’inclination pour les let- 
très. Ce Leon fut Evêque de Theflàloniquc ; l’Era - 
pereur reconnut (bu mérité > par les inflantes 
prières que luy fit le Roy des Sarrazins de le luy en- 
voyer , pour profiter de (à fciencc.. Photius qui fut 
depuis Patriarche de Conftantinople , & le plus 
doâe de fon tems , devint fçavant fous le meme 
règne. Mais ny le Patriarche , ny l’Evêque ne pri- 
lent point de parti dans la Philofophic , pour s’atta>. 
fher à celle de Platon ou d’Ariftote. L’amour des 
lettres s’éteignit tout-à-feit dans le dixiéme fic- 
elé parmi les Ecclefiaftiqutfs : parce que l’Eglilc 
joiiifioit d’une paix aflèz profonde: & elle n’eut 
rien de quoy réveiller cette émulation > quifaitlss 
Sçavaiis- 

Michael Pfèllus I qui lût un des Sçavans de l'on- 
zième ficelé, s’apliqua fort à étudier Platon : mais 
n’étant combattu de perfbnnc fitr les lèntimens 
qu’il enavoit, décrivit fijr Atiftoteêc fur d’autres 
matières- Hugues de St. Vitftor qui fut fort verfé 
dans les lettres donna peu de tems apres des mar- 
^ ques dans (es Ouvrages, qu’il n’étoit pas fort tou- 

rné du mérité de Platon. > & qu’il n’aprouvoit 

pas 
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f as fà doiSlrHic. II fe trouva aufll environ ce même 
tcms , que cbns les dc'mêlez qu’eut fàint Bernard , 
avec AbaïUard , célébré Théologien de la Faculté Dum 
• de Paris ; il luy fit reproche que faifant de vains multunt' 
efiùrts pour faire paflèr Platon pour Chre'tien > jlfiidat, 
s’expofoit luy-mêmc à devenir Payen. If lè trou- 
va auffi que laintThomas s’apliqua à étudier Pla- tonem 
ton dans (on tcms r mais ce ne fut que pour refu- Cliriftia- 
ecr fes idées, & quelques autres de lès (èntimens . fc 
fur la Metaphyfique q,uc ue luy parut pas fort Ethnicum 

Enfin, foit que le calme ou le trouva rEglilc mc.cpift^ 
pendant les ficelés fuivans , laiflâc à fes Doiîfcursle '9°- 
foifir d’e'tudier les Pères, & de &ire plus.de re- 
flexion fur les lêntimens qu’ils avoient de la doêlri- 
Hc de Platon , qui leur avoir {èmblé dangereulè r 
foit que le genie de ces tcms-là ne portât pas à 
l’étude de cette Philofophie ; elle fut tout-à-fait 
abandonnée jufques au quatorzième ficcle , qui fut 
le tcms auquel les guerres continuelles d'Orknt , 
la prilc de Conftaniinople par les Turcs, leCouci- 
]c de Bâie&celuy de Florence, attirèrent en Italie 
les plus habiles gens de la Grèce , qui ne contribuè- 
rent pas peu à rétablir la gloire de Platon , & la ré- 
putation de fa dodlrine dans l’Occident. 

Les plus confiderables parmyees Grecs qui vin- 
rent en Italie, fureur Jean Argyropilc, auquel le- 
grandCofme de Medicis donna fes deux fils à éle- 
ver i Emmanuel Chryfolore , le premier qui a- 
porta en Italie l’amour des belles lettres -, 'Théo- 
dore de Gaze, & George de Trcbifbnde, l’iin & 
l’autre fort zclez pour la dodtrined’Ariftote; Bef 
farion Archevêque de Nicc'c & Patriarche de 
Confiant iuop le , &Gemifle Piéton. Beffarioii qui 
s’etoit toujours attaché à la dbélrine de Platon , ^ 

qu’il preferoit â toutes les autres , ay^t oui pronon* • 
fier dans le Concile de Florence le nomd’Ariflote 
»vec éloge } & ayapt apris que le Théologien le 
' R 7 plus 
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plus celcbre qui eût <lan$ l’Eglilè Latine, i&int 
Thomas , avoit été le Comracntatcut, de ce Philo- 
fôphe , il en témoigna un très-grand étonnemcnt,^ 
Mais il fut bien pins furpris , quand il vit l’Ouvrage 
de George de Trebifohde,qui dans une cômparai- 
fon de la dodrioe de Platon & d’Ariftote , qu’il mir 
alors en lumière» donnoittout l’avantage à Arifto- 
te. Ce qui obligea ce Patriarche de faire l’Apolo^ 
gic de Platon dans ce bel ouvrage , qu’il intitula» 
contre le Calomniateur. Ce Grand homme avoit 
pone l'Empereur de Conftantinopic Jean Paleoîo- 
gue» à traiter d’accommodement avec le Pape Eu- 

Î >ene IV. pour la réunion de l’Eglifè Grecque avec 
a Latine, &cc fut luy qui refifta avec bienduzele 
& bien de la chaleur aux opofîtions de Marc d'E- 
phclè , qui rraverfbic ce deflein , pour lequel le 
Pape le fit Cardinal ; & il fc fervit de tous ces avan- 
tages que Ton crédit luy donnoit , pour rendre Pla- 
ton recommandable dans la Cour de Rome, & 
dans celle de Florence , qui aymoit les lettres & les 
Sçavans , & qur s’etoit déjà laiflée pre'vcnir furlb 
mérité de Platon , par Argyropile. 

Mais rien n’augmenta fi fort l’afïèélicMi que ce 
Prince avoir pour la Philofophie de Platon , que Içs 
difeours que Gemifte Plethon fit en fa prefcnce fur 
Proûfw. )« cette dodrine. Marcile Ficin fils de fon Médecin-, 
riotin ad ayant aflîftè à un de ces difeours à l’âge dé treize 1 
Mcdic' ’ & ayant tc'moigné d’en être touche , comme 

il ravonc luy-mcmc dans fit Préfacé fur Plotin » 
le grand Cofinc le nomma fon interprète fur Pla- 
ton ; commanda qu’bn luy fourme les Commen- 
taires de Plotin , pour s’y préparer par cette étude; 
le fitChefde l’Academic, qu’il deftinoit alors pouc 
enfèigner la doélrine de Platon dans cet E'tar , & 
luy ordonna des apointemens qui furent payez 
* des cette anne'c là. L’amonr que ce Prince & fes 
fùccelîcurs Pierre, Jean , & Laurent de McJicis | 
eurent pouc Platon ; les éctits de Marcile Ficin fur 


la 
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fa doûriiie de ce Philofophcy avec ceux du Cardi- 
ral Beflarion&dc Plethon, ejui fureiK iî cftimez > 
rdrablireut fi fort le crédit de Platon dans toute l’I- 
talie i c]üe la plupart, des Sçavans qui y eurent de la 
réputation devinrent Platoniciens r C’eft à dire , 

Jean Cavalcance; Angele Politien ; le Cardinal 
Cufa i Jean Pic de la Mkande ; Poniponace Pro- 
fefleur de Padouë ; Jérôme Fracaftor , grand Poè- 
te , célébré Médecin , & difciple de Pomponace , 

Cardan} Aretin -, Frédéric Duc d'Urbin ; Jacques 
Mazzonius ProfeÆur de Pife, qui a derit liir Pla- 
ton & AnftotC} Jerome Donat de Vérone , quia 
fait un Ouvrage fur la différence de leur Philolb- 
pliie ; Cremonin ; Patrtcius, & un grand nombre 
de Sçavans, qui fleurirent dans le quinziéme fieclc 
en Italie. Car comme la Mailbn de Medicis contri- 
bua fort à y rétablir les lettres r eu partie par les 
Princes fçavans qu’elle, eut , en partie par leurs li- 
bcralitez envers ceux qui l’ctoientr la plupart deproviden- 
ceux qui s’y «apliquerent , entrèrent dans leurs tia divina 
fentimens , & devinreut favorables à la doélrine de decrctum » 
Platon. On la trouva belle , agréable, ingenieufèj^'^P,^'^'^^"^ 
& elle fut la doétrme univericlle de tous les beaux 
efprits. aax foli 

' Ncaiiraohis Marcile Ficin pona les choies trop ' 

loin , par l’empoitcment qu’il eut pour cette Phi- 
lolophie. Car il s croit mis trop Icgcrement dans facile 
la tète , d’apnycr les fentimens de nôtre,Foy , dunt.Pk'. 
par ceux de cc Philofophe. Il dilbit queleDiaio-tonicisfal- 
gue de Criton cfl: le fommaire de l’Evangile : il pre- 
rendoit expli(]uer par cette doéfrine IcMyftere de^Q^ad-" 
la Trinité , le plus incomprehenfiblc & le plus inex-modum 
plicable de nos Myfteres: & il vouloir réduire par ruôfagan>- 
rautorité de Platon, refpritdcccux quirefiftoicnt”^“* 
à l'autorité de J e s u s-C h R r s T. Ces excès firent 
<jue beaucoup de gens trouverenr dans cette Phi- pneem. ad 
lolophie dû panchantà ne rien croire -, puifque l’on Plat. Th»- 
apuyok d’une fi foiblc. autorité , ce que nôtre 
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Religion a de plus difficile à comprendre. Ce Fat 
auffi par les principes de cette dodlrine, ejuePiede 
la Mirandc qui en étoic pallîonné, tomba dans l’er- 
reur, l’Aretin dans le libertinage, Cremonin, Pom- 
ponace & d’autres dans l’incrcdulitd. Cardan Mé- 
decin de Pavic , qui s’dtoit fait une efpccc de Philo- 
fophic mêlée d'Aftrologie judiciaire , & d’un grand 
ramas des anciens Philofophes de toutes les fedtesr 
cnfèigna fous Leon X. qu’il y avoir de certains cC- 

f jtits en l’air avec de petits corps fiibtrls & nebu- ^ 
eux , qu’il avok pris de Platon aveebien d’autres 
chimères, dont parle Gaddi en fa Bibliothèque: iF ! 
ajoute que fes fentimens fur l’immortalité de l’a- j 
me furent fufpeéls; & luy-mêmc, tout fçavant , 
qu’il étoit , pafla pour un vifionnaire en bien des ; 
chofes. Ainfi l’on trouva alors , comme on avoir 
fait aiitrefois, cette Philofophie vainc, & même 
dangereufe dans l’ufàgG mauvais qu’on en pouvoir 
faire r n’y j»renant pas les précautions neccflàircs.- | 
Ce qui obligea le Cardinal Bellarnotn , quiaété un- 
des plus foüdcs efprits de foo tems , de détournée 
le Pape Clément V 1 1 L qui fit bâtir leColIege de 
k Sapience à Rome , d’y fonder une chaire pour 
y eufeigner la doéfrine de Platon : comme on luy 
avoir mis dans l'efprit. Et nous lifom dans les Mé- 
moires de M. Canaye , qu’un Piioli noble Vcn> 
tien, devant être envoyé Ambaflâdeur à Henry 
le Grand de la part de la République; le fit prier 
avant de partir, d’obtenir du Roy la permiffion 
pour un Doéfcur Italien de fes amis , d’enfeigner à 
Paris la Philofophie de Platon, qu’il fçavoit très- 
bien , & qu’il avoir fort bien étudiée. Mais le Roy 
averty par fon Confeil , du dïnger qu’il y avoir de 
donner trop de crédit à cette Philofophie , n*y put 
«onfëntir. 

Enfin , le Pere Petau Théologien de la Compa- 
gnie de J E s 0 s , dans le- premier Chapitre du i 
cond Volume de fos Dogmes i montre le danger 

«pTil 
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qu’il y a d’etudier Platon , lins fe bien tenir fur les 
gardes i & à quel excès d’emportement on eft fujer, 
quand on veut trop s’attacher aux lèntimens de ce 
Philofbphe. Il prouve cela par les fentimens des Pè- 
res , & par les funcfles exemples qu’il en raporte. 

On peut dire pour conc*lure l’Hiftoire de la dodri- 
ne de Platon , quelle eft de peu d’ufageen ce fiecle j, 
où la deftinde l’a réduite aux bibliothèques & aux 
cabinets de quelques Declamateurs , qui cherchent 
à briller dans la Chaire ou dans le Barreau : car en 
effet fbn difeoursa del’e'clat. Mais comme il don- 
ne plus à Taparencc qu’à la vérité' , ilnelaiflc àTet 
prit de ceux qui le lifcntqu’unfott grand vuidc des 
choies dont il traitte, & l’on ne va arien de fort 
folideparlàdodrine^ quoy qu’elle plailèSc qu’elle 
dbloüiflè toujours. Le Icul bon ufage qu’on peut 
faire de Platon, eft celuy qu’en a fait .^int Augus- 
tin, de réduire les dholès dont on parle à leur per- 
fedioH , par leurs idees , pour en faire des por- 
traûs véritables. Platon Icrt aulfi à donner une ex- 
prclllon éclatante propre à l’Eloquence : fur quoy, 
n'ayant rien davantage à oblêrver , je reviens à 
Ariftote. 

Ses avantures furent lî bizarres dans les derniers c h a ». 
ficelés, qu’on a de la peine à comprendre comment VI. 
on a pu faire dans la fuite des tems, de fi difièrcns 
jugemens d’une même perlbnnc: car jamais Scavdnsdet 
lolophic n’a été traittife avec plus d’honneur , ny huit dér- 
ivée plus d’infamie tout cnlcmble, que celle d’i'V.- niers/îedtt 
liftote: le detail en eft e'touuant. LepcudeSçavans/'‘r 
‘ qui fe trouvèrent dans le neuvième & le dixième 
fiecle , l’ignorance de la langue Grecque , la rare- ''' 
f té des bons Manuferits des Commentaires faits 
! fur les Ouvrages de ce Philofophe , arrêta fort le 
: cours de fa dotftrinc: on ne vouloir pas le fier à 
fes Interprètes (ans confulter l’original de (ôn texte. 

I- Outre que lafubtilite'où plutôt la profondeur de (à 
t- dotftrine , fou ftyle pceffé & concis , qui demande 
} une 
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une graiulc attention , Htftourna la plupart des ef- 
•prits de s’y apliquer avec tout rattachement nccct 
faire. Les plus fçavans memes imitant les Pères 
des premiers fîccles, qui l’avoient négligé, creu. 
rent que ce Philofophe meritoit pas detreexa. 
mine' : ils (c défièrent aufll-bien que ces Peres, d’une 
Pliilofbphie trop attachée à la nature , an feus, & 
à la raifon, pour être de quelque ufàgc à la Reli- 
gion. Il fc trouva même des demy-Sçavans qui 
entreprirent de décrier ce Philofophe auprès des 
Trays Théologiens ; parce qu’ils n’y comprenoient 
rien. Voilà l’état où étoit la Philofophic d’Arifto- 
tc en l’Eglifo Latine : qui n’eut pas alors des gens 
fort intelligens , à canfe de l’oynveté où le calme 
dont elle joiiiflàir, avoir réduit la plupart des et 
prits. II eftvray quelafimplicitéquiregnoitdans 
ce fiecle-Ià, (ùr tout ^army les Ecclefiaftiques , & 
dans les Mouafteresou étoient les fouis Sçavans , ne 
put s’accommoder des raifonnemens d'Ariftote , 
qui fombloit infpircr un efotit de contradiéb’on ' 
tout-à-foit opofé à la foûmiflion de la Foy. Ce fut 
auflj ce qui obligea fàint Bernard & Otton Evêque 
de Frifitige, de déclamer avec tant de zele contre 
Abaillard & Porretin Evêque de Poitiers , qui s’e- 
toient gâté l’cfprit par une faulc Dialeélique , 
qu’ils avoiem prifode l’étude d'Ariftote. 

Les Grecs qui refleurirent dans l’onzième fieck 
& dans les fiiivans , avoient mieux étudie Ariftote , ' ! 
dans ces admirables Commentateurs des premiers ^ 
fiecles , qu’ils lurent foigneufoment : leur langue 
qui ne laiflà pas de fe conforver à Conftantinople 
malgré les guerres , leur fcrvit pour entretenir 
quelque forte de comntcrcc avec Ariftote & fost 
Commentateurs. U y eut alors peu de S^vans qui 
ne s’attachaflent à l’étude de ce Philofophe ; for* 
qui ils travaillèrent la plupart : Sifinuius fous l’Enr* 
pereur Conftantin Monomaque j Pfollus fous Mi- 
chel Stratiotique -, Magentin & Michel d’Eph.: 

fc, 
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environ le rcgnc d’Ifiiac Comnene ; Nicepliorc 
Blemmyd^s fous l’Empereur Jean Duca; Eufta- 
tbius Evêque de Thcilàlonique j Cainacuzcnc qui 
fc fit Religieux au Mont Athos , après avoir porte 
Ja Pourpre Impériale i George Pachymerês ; Théo- 
dore Methochita i George de Chypre ; Chilasd’E- 
phefe ; Daniel Cyzigene ; Glycis -, Gregoras -, Pla- 
nudés, & les autres fous les Empereurs fuivans, 
qui donnèrent tous bien du crédit à Atiftotedans 
l’Eglilc Grecque. . - 

Mais la réputation de ce Grand homme s’êtoit 
déjà répandue avec bien plus de bruit dans toute 
l’Afrique parmy les Arabes & les Maures. Car Ma- 
homet qui dans le (èptiéme fieclc s’c'toit érigé en 
Prophète , en fo failànt general d’armée , & qui 
avoir ctably une nouvelle Religion par le for & par 
le fou , donna lieu par fos conquêtes à l’amour des 
lenres, dans un pais où elles écoient fo.n négligées: 
ce qui efo une fuite ordinaire de la puillànce & de 
la profpaité. Le premier Calife de fos fucceficurs 
qu’on remarque avoir été touché de cette pallîon > 
fut Almanzor fondateur de Bagdet> de la famille 
de Ben-abas, qui commença à r^ner l’an de l’Egy- 
rc 1 î 7. & de J E s ü s-C h R i s t 755. II;joignit 
à l’étudede la loy , c’efo à dire de l'Alcoran, qui 
dtoit la foule étude de fos predecelTcurs > celledefa 
Philofophieâc de l’ Aforonomie. LeCalifo Abdalla 
qui commença à regnet en l’année Sij. envoya 
des Ambafïàdeurs à l’Empereur deCouftantinoplc, 
pour luy demander des Livres de toutes les foien- 
ces i qu’il fit traduire en. fa langue , les ayant obte- 
nus} pour exciter parmy fos peuples Tannour des 
lettres : ces foins ne furent pas inutiles j car il s’éle- 
va fous fon regue plufieurs Phifofophes , & de fort 
habiles Médecins, 

Il fo trouve quelques Hiftoiriens Arabes, qui di- 
fent que Mahomet défendit parla loy, l’étude des 
leccres y pour mettre à couvert les abfurdicez de là 
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Religion (bus l’ignorance, dont clic failôit pro- 
fellîon : mais que le Calife Almanioii ou Maïmon 
ic'veilla l’amour des lettres, àl’occarioa d’un fpec- 
tre qui luy aparut la nuit fous la figure d’Arifto- 
te, qui l’excita à l’étude de la Philofophie. Ce 
Calife ayant vaincu l'Empereur Michel , dans les 
conditions de paix , il demanda la communica- 
tion de leurs Livres. Ce fut luy , qui au rapon 
dcScaliger, fit traduire en là langue l’Almagcfte 
de Ptolomée , pour aprendre à fos Sujets l’ Auto- 
nomie, 

De forte , que les foiencesqui e'toient paflées de 
Grèce en Italie , paflerCnt d'Italie en Afrique , 
aulfi-bien que la domination, qui dura jufques à Pan 
1158. auquel tems Bagdet fut pris par les Tarta- 
rcs : & cet amour des fcienccs continua encore 
fous les Rois d’Egypte , de Eez & de Maroc : & ces 
fiecles qui furent ceux de l’ignorance eu Europe , 
furent des fiecles fçavans en Afrique & en Egypte: 
car dans tous' ces tems-là, tl" fit forma une foule 
de Philofophcs, qui firent bien de l’honneur par 
leurs Commemaires à la dodlrinc d’Ariftote , dans 
l’Afrique où elle n’étoit pas encore connnë. Les 
plus célébrés de ces Philofbphes furetjt Aïfarabius, 
Algazel , 'Albumazar , Maimonidés , Alkindus r 
Albcfager, Albcncini ou Avicenne , & Averroès. 
Aïfarabius ayant trouvé «i Mefopotamie les Li- 
vres de la Phyfique d’AriftotCy il les lûtqu»ante 
fois de fuite , & après' les avoir lôs tant de fois, 
il écrivit'» la fin qu’t/ était frèt de ley iire encore. 
Avicenne & Averroès fc fignalcrcnt plus que les 
autres, non feulement pat leurs Commentaires r 
mais encore par la patfion qu’ils firent éclater dans 
leurs écrits pour la perfonne , autant que pour la 
doftrine d’Ariftotc: & ils Iny attirèrent par là tant 
de crédit , qu’il s’établit des Univcrfîrez pour cn- 
feigner la Philofophie d’Ariftotc» à Conftantinc_- 
à 'Tunis y àTripoly , à 'Fez, à Maroc. Pic de la 
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Mirandcaflurc que les Arabes firent tant d’e'tat des 
Livres d’Anftote , quand ils en curent connu le 
prix, qu’ils abandonnèrent tous les autres. On dit 
qu’Avicenne aprit par coeur les Livres de la Mc- 
taphyfique , par un attacbcmenc. extraordinaire 
qu’il eut à cet Ouvrage, comme à celuy qu’il efti- 
moit le plus. 

Ce fut l’dtat où ces peuples mirent la dodlrinc 
de ce Philofbphe , dans les lieux où ils comman- 
doient pendant les cinq cens ans qu'ils furent les 
Maîtres du monde : car. ils etendirent leurs coU' 
quêtes jufqucs en Eff»gne : où les Maures portè- 
rent aulfi cet cfprit. Ils établirent un College à Cor- 
douë, qui divint encore plus florillant dans les fic- 
elés fuivans: Scie? Erpagnolsaporterent en Fran- 
ce les Commentaires d’Avicenne &d'Averrocs fur 
la rhilolbphie d’Ariftotc, qui y étoit déjaun peu 
connue: mais qui parles difïèrcns goûts des der- 
niers ficelés , y avoir eu des avaïuures & des révolu- 
tions aflèz étranges , aufii-bien qu’en Italie- 

Les Livres d'Ariftotc ayant été aporcez en 
.Erancc dès le commencement du treiziéme fieclc , 
pat les François qui prirent Conlbutinople , on 
commença à enlcigner fa doélrine publiquement 
dans l’Univerfité m Paris , ce qui dura quelque 
tems. Mais il fe trouva en cette Univerfité un 
brouillon nommé Amaury , qui voulant lbû:enir 
(es extravagances par les principes d’Ariftotc, qu’on 
, commençoit àénleigner , & dont il avoit lu la Phy- 
fique, fut condamne d'herefic par un Concile qui 
■f< tint au meme lieu , l’an douze cens neuf: les 
Livres d’Ariftotc furent brûlez ,& la Icfturc en fut 
défendue (bus peine d’excommunication. A la vé- 
rité ce prétendu Dotfteur avançoit de grandes ab- 
fiirdircz , par exemple, que Dieu (ervoit de for- 
-jsc à la matière I de tous les êtres naturels , que 
. cette matière étant inctcéc , étoit divine , & 
de femblables .vifions. On impuu ces erreurs à 
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Atiftotc, de cjui il en avoic pris les principes à ce 
qu’on pre'tendoit, parce qu’on ne le connoilToit 
pas encore. Depuis fa Mciaphyfiquc fut condam- 
née par cette Aflènibléc d’Evêques qui le tint à Pa- 
ris (bus Philippe Augulic : & hx ans après le Cardi- 
nal de faint E'tienne envoyé en France par le Pape 
Innocent III. en qualité de Légat , déiêndit aux 
Profèllèurs de TUniverfité d’cn(cigncc la Phyfique. 

Ce qui fut confirmé (èize ans après par une Buli)c de 
Grégoire I X. adredée àl’Univerfité de Paris. Si- 
mon de Tourné très-celcbre Profèfièur de Théo- 
logie delà meme Univerfité, &'Pierredc Dinauc 
Maîtres-ès-Ar(s , furent accu(èz d’herefie peu de 
rems après , pour s’etre anfii trop attachez aux 
(entimens d’Ariftote. 

Mais pendant que ces difgraccs arrivoient à la 
doéirine de ce Grand pcrlbnnage » iliè trouva à Pa- 
ris les trois plus grands Théologiens de ce tems- 
là, qui commencèrent àl’honorer de. leur travail 
& de leurs Commentaires , Alexandre d’Alés, Al- 
bert le Grand, & (àint Thomas (bndifciple. Saint 
Jean Damafcene leur avoir le premier ouvert le 
chemin qu'ils prirent. Car ayant (ait un abrégé fort 
exadlde la Logique Scdela Morale d’Ariftotc, il 
fc fervit de cet abrégé pour mettre en ordre cet ex- 
cellent Ouvrage delai heologie, qu’il nousalailTé 
dans (es quatre Livres de la Foy Orthodoxe. Ce fat 
fiir ce plan & fur ce modèle , que Pierre Lombard 
arrangea les opinions des Pères fur la Théologie, 
près de quatre cens ans après (àint Damafcene , dans 
(on Livre des Semences ; ouvrage que (àint Tho- ' 
mas a rendu fiaccompiy en fe fèrvant fi bien de ce 
grand original, dont faint Damalccne & le Maître 
des Sentences avoientpris le premier pian dans A- 
riftote. Mais (àinrThomasentrepric.dcfuivrc leurs 
traces , (ans s’attacher à leur méthode : car il pr«- 
une maniéré qui luy (ut particulière: par laqucL- . 
le il s’érigea en premier fondateur de cetteSchola(^ 
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tique J qui a été Hcpois fi fort en vogue : & qu’il 
avoit pci(c vray-fcmblablement des Arabes. Je ne 
prétends pas qu’on m’cncroyc fur ma parole ; c’efl: 
une peniife que je foûmcts au jugement des Sça- 
vans , comme une conjedlurc en laquelle je puis me 
tromper. 

Je dis donc, que quand faint Thomas vint au 
monde, il y avoit près de quatre cens ans que les 
Arabes qui dtoient les feuls Sçavans , dtudioient la 
Philolbphie : au lieu qu’il n’y avoit pas centans que 
l’amour des lettres commençoit à le re'vcillerdaus 
l’Europe. Ces peuples de qui l’Empire a éié plus 
grand que ccluy des Romains , du moins par l’dten- 
auë de leurs conquêtes , qui fut depuis les Indes 
jufques en Efpagne , imprimèrent leur génie & 
'leurs manières, non feulement à leurs Sujets j mais 
encore à tous les peuples qui eurent quelque com- 
merce avec eux ; c’eftàdire, à toute l’Europe: & 
comme leur étude fe borna à leur Religion , aux 
Mathématiques , & à la Philofophie , & qu’ils ne 
connurent point l’Eloquence, ny les beaux Arts: 
parce que la peinture & la fculpture leur étoient 
défendues par leur loy : il ne faut pas s’étonner , fi 
par les contemplations oyfives de leur cfprit natu- 
rellement reflexif, ils devinrent fi fpcculatifs, & 
fi Metaphyficiens ; & fi ils rafinerent enfin fi fort 
fur la Logique & fut la Phyfique, qui fiit leur étu- 
de la plus ordinaire , & dont ils fe piquèrent le plus. 
Ainfi comme ils étoient en pofleflion d’étudier & 
d’interpreter Ariftote , depuis plus de trois cens 
ans , ils rendirent cette étude & leurs Commenta- 
teurs neceflàires aux Chrétiens , qui voulurent étu- 
dier en Occident, quand les lettres s’y rétablirent, 
vers la fin du douzième fiecle, &au temsqueles 
Tartares prirent Bagdct. Les Arabes qui étoient 
•es fèuls ^avans de ce tems là , & qui s’éioicnt 
^uis une grande autoritédans les lettres, avoient 
écably dans l’Ecole leur manière d’enfeigner: fâint 
^ Tho- 
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Thomas n’en trouvant point d’autre, il la prit; 4c 
depuis clic fut fuivie par IcsSchoIallicjucs. Aiiifi 
ces termes barbares dont (c font fervis depuis nos 
Philolbphcs (ànslcrupulc, furent pris d’Avicenne 
& des autres Arabes , à c]ui ces maniérés e'toicnt 
fans doute naturelles & familières, & ces termes 
par la tradudion devinrent de bon Arabe , qu’ils 
ctoient peut-être, un fort me'chant Latin. Ce fut 
finis doute de cette (brte que la Philofbphie (cgâta 
par le commerce de ces peuples qui dtoiciit les 
Maîtres. Il efl même à croire que quand &inc 
Thomas auroit connu quclqu’autre maniéré de 
traiter la Philofbphie, il auroit eu raifbndefuivre 
celle qu’il avoit prife des Arabes, pour confondra 
leur orgueil, & leur faire voir qu’on pouvoit aifé- 
ment defendre la Religion Catholique contre leurs 
calomnies, en prenant leur manière d’enfêigner , 
& en fuivant leur Ariffotc auquel ils s’atuchoient 
fi fort. Il eft probable aufli que ce mauvais goût 
des Arabes , qui avoient peu de connoi/îàncc des 
belles lettres , s’e'tablit dans les Ecoles d’Europe : 
comîme le mauvais goût des Gorhs, s’y établit dans 
l’Architcdure Si dans les autres Arts. 

Il eft aufli à remarquer que ces peuples s’attachè- 
rent à la Philofophied’Anftote plutôt qu’à celle de 
Platon , parce qu’ils trouvèrent la dodri ne d’Aris- 
tote plus établie que celle de Platon chez les Grecs, 
de qui ifs reccurent les fciences : comme ilparoît 
de faint Jean Damafcene le ptemicr des Philofo- 
phes Chrétiens , qui avoit ctd fous la domination 
des Mufulmans : outre que le genie des Arabes con- 
tribua beaucoup à leur faire préférer Ariftote à 
Platon , l'air biillant de l’cloqucnce de celuy-cy 
qu’ils ne goûtoient point, les toucha moins quclc 
ftyle concis., & la maniéré lolide du raifonnement 
de lauire. Ce font des conjedures; & fij’ene'tois 
fort entêté, je pourrois peut-être les faire vàloif 
par l'autôrité de faine ^Thomas , & de tous les 
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■Hiiiofophes les plus judicieux , qui le fout plaints 
<]uc les Arabes avoicnc gâttl la Philofophic. £n 
^■t , leurs mains par quiAriftotc ellvenuenEU' 
rope , ne furent pas allez pures , parce que ces peu- 
ples ne SçavoientpasEien-lcGicc. Mais je reviens ' 
aux avantures d’AriHiotcdans rUniverlicé de Paris. 

Il s’y fit une nouvelle reforme l’anne'e i par 

les Cardinaux de faint Marc & de laine Martiii-t 
■CommilTaircs d’Urbain V. pour rétablir en France 
Jadodbined’Arillote. 11 fut ordonné par cette re- 
forme, qu’on .ueferait plus de Maîitcs-e's-Arts qui 
«l’eufièm c'të examinez for k Logique , la Meta- 
phy fique , la Ptyfique , & les Livres de l’Ame d’A- 
liftote. Le Cardinal d’EtoutcvilJc fut député en 
146c. par Charles VIL pourfairc garder cesreglc- 
anens qui dans la fuitefurent négligez : lî.bicn qu’il 
ordonna qufon étudieroit Ariftote plus foigneufo- 
ment qn'on ne faifoit , pour relever l’éclat de 1 Uni- 
«rfité de Paris, quicommençoit às’oblcutcirpac 
cette negligcnce- 

En l’année 1 447 . le Pape Nicolas V . qui fut le res- 
taurateur des fciences dans l’Italie , commanda aux 
plus habiles gens de fon tems , de faire une nou- 
velle tradudlioncn Latin des Ouvrages d’ Ariftote, 
pour Pufage des Théologiens dcrEglifcRomainc. 
Son Secrétaire George de Trebifonde , foavanc 
Pcripateticicn y travailla fort, après s’être ngnald 
fous le nom dé Théodore de 'Theflàloniqac avec 
Scholorius , dans lesdifputesqu’ileuc foc Haton& 
Ariftote, contre le Cardinal BefTarion ScGcmiftc 
Piéton. Alphonlcd’Arragon un des plus Içavans 
Princes qui forent jamais , ayant commencé à 
connoître le mérité d’ Ariftote par le commerce 
des Commentateurs Maures & Arabes , & fur tout 
par la Icélitrc d’ Averroès , pria inftamment le Car- 
dinal Bellarion de traduire la Metaphyliqae de ce 
Philofopbe, ce qu’il fit avec bien du fiiccés. Et * 
le Pape Jean XXII. qui Canonilàlàint Thomas & 

S là 
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fa doârine , rehaulla l’éclat de celle, d'Ariltete > de 
qui ce grand Dodlcur de l’Eglilc avoit pris les 
principes. Enfin la réputation devint fi univerlèlle 
dans tout le monde , que fa Philolophie commença 
à pallèr alors pour la réglé & le modèle de toutes 
les Philofopliies. 

Mais il le fit fur lafin du quatorzième fiedeun 
grand rafinement de Dialedrique , par la furicuâ 
émulation qui fe forma fiir la do£lxine d’Ariftote 
entre ics Nominaux & les Realiftcs, fie entre les 
Thomiftes fic'leScotiftes , qui avoient entr’eux de 
grandes contefiations ; mais qui tous deux entre- 
prirent les Nominaux. Ces difputcs partagèrent 
tellement la plus grande partie des Univerfitez de 
l’Europe, que ce caraélerc Iblide , qui efi; le carac- 
tère ellèntiel d’Arillote, s’évapora un peu par ces 
fubtilitez, dont les cfprits s’entêtèrent , fit qui dans 
la fuite gâtèrent par la confufion de leursndéesfic 
de leurs reflexions , la pureté de la doctrine de ce 
Philofophe. Le grand cham P de bataille entre les 
dilciples de làint Thomas fie ceux, de Scot, fut 
ïunivocatton de l'ètre fie le fujet principal de là dit 
pute des Nominaux contre les Rcaliftes , fut la 
diflinêiioH dei formaliteK , que ceux-là pretendoient 
u’étre que purement intclleéluclle , Si ceuf-cy la 
vouloiém réelle. Chacun prit parti dans ces fedfes; 
Si dans les autres qui le formèrent peu après fiir la 
doéhinc d’Ariftote, lèlon l'eugageraent d’intérêt,- 
d’inclination, ou depaflîon qu’il avoit, on même 
Iclon l’habit qu’il portoit: ceux qui éroient libres, 
tùivoicnt le goût le plus univerlêl du fiecle > au- 
quel ils vivoient. Mais il fc fit alors un fi grand dc'- 
bordement d’écrits lut la Philolophie, que Patri- 
cius Philolbphe Vénitien , prétend que l’on com- 
toit de (bn tems plus de douze mille volmnesimfc 

i irimcz fur la feule Philolophie J d’Ariftote : tant 
a palfion d’écrire fie de rafiner fiir cette matière ,' 
ctoit devenue grande: fie trette pafljon parut =prin- 
- cipa- 
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cipalcmcnt dans la chaleur , & IVmulation qui le 
forma entre Icsdilciplcs de St. Thomas & ceux de 
Scoc , & entre les fcdatcurs de Bicl , d'Occam , & 
de George d’Arimini. 

Ou porta toutefois fi loin cette animofite'> par 
uue libertd de tout permettre à (bu imagination , 
c]u'à force de fubtilifcr , la doAriuc d’Àriftote (c 
trouva confbnduë dans tous ces panis. Le tumulte 
.qui s'dleva dans toutes les Ecoles , qui retenti!^ 
, (oient de (bu nom, ne (èrvitqu’à e'toufïcr (à voix 
d’une maniéré à n’etre pre(que plus diftinguec. 
. En effet , on le ddguifà u fort par ces entitex mo- 
dalts , ces d'tflin^iions 'de lieu intente È7" externe , cet- 
- te fredetermination PhyfqtiCt ces frecifions, ces in- 
tentions refexest cette univocation de f être, ces par- 
ties entitatives , icette eduâion des formes materiel- 
les , &c toutes ces nouveautez de la Philofbphie 
moderne, que ce Philofophe n’dtoit plus recon- 
noifiable. Il cft vray que i’oyfivctd du -fiecle, le 
mauvais goût qui y reguoit par l’ignorance des 
bonnes lettres, & la fantaifieexcefTivederailbnucr, 
donnèrent un fi grand cours à ces vaines fiibtilitczj 
que la Philofbphie perdit un peu par là de (bn cré- 
dit & de (à réputation. Car on cherchoit moins 
la vérité' par ces fubtilitez que l’oftcncation , & un 
certain e^rit de contradidion , quicftlecaradlerc 
ordinaire de la vanité: & comme rien ne gâta da- 
vantage la Philofophie ancienne que les fiiuflcs (ùb- 
tilitcz-dc Chryfippus, qu’il fiiilbit entrer en tout: 
rien n’a aulfi fi fort corrompu la véritable Phüolbi 
phie , que le rafinement de quelques Modernes fur 
ccrtaifies matières devenues celeWs dans l'Ecole 
par leur nouveauté. Ainfi la pàflîoii déréglée qu’on 
eut alors pour Ariftotc , que chacun droit de fon 
côté pour l’avoir de fon parti , né fut pas une de (es 
moindres perfecutions. - ‘ 

’ - Après tout , la réputation de ce Phitelbphe is’étoit 
fi fort établie dans TUniverfité. de Paris (bn 
^ Sa auto- 
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Autorité y étoit devenue (î grande y qu‘on ne put y 
fbufFrir la hardiellc d’un Profcllcur de cette Um- 
«rerfité nommé RAnaus , oui voulant s’ériger en bel 
cfprit par de nouvelles futJtilitcz de Dialeftique -, 
jEt imprimer quelques oblètvations fur la Philo(b> 

E hie d’Ariftotc, pour en diminuer le crédit. Le 
ruit s’en répandit dans les Ecoles, Ramus fut ac- 
cule par les auttes Profcdcurs , &. par Lettres paten- 
tes du Roy Frajiçois premier , fut condamné en 
l’année H4V» comme un ignorant , un téméraire, 

& un impudent, d’avoir ofé écrire contre Atiftote 
pour renverlcr l’ordre établi dans l’Uni vcrfiié , où 
l’on n’cnlcignoit point d’autre doéfrine que celle 
de ce Philofophc. Pierre Galand Sc Jacques Cbar.- 
pentier , qui étoiem alors les deux plus fçavans de 
i’Univerfité, .écrivirent .contre luy pour la défcnlê 
d’Ariftote. 

Mais rien ne fit plus d’honneur à la tioélrine de 
ce Grand l-vommc dans le fiecle pallé , que les «v- 
veélivcs atroces de Luther, de Melandthon, de 
Puccr , de Calvin , de Pollel , de Paul Sarpy , & de 
tous ceux qui écriviient alors contre l’Eglifc Ro- 
mainc> Car ils ne le plaignent tous d’Ariliotc que 
parce que lafididité de fa méthode donne un grand 
avantage aux Catholiques pour déojuvnr lesrulès 
£c les artifices des faux railonnemens, donc le 1 ère 
l'hecefie pour déguilèr.le mcalbnge & déauire la 
vérité. Il fc tcouva en effet que oc toutes les Phi-' 
lolophics, celle d’Ariffoce fut la plus propre pour 
Ibûrcnir par la droiture de fes railbnuemcns U vé- 
rité de nôtre Religion , qui a toujours paru fi con- 
forme à la vraye raifon. Ce fut aulfi le motif qui 
obligea les Dodleurs de l'Univerficé de Paris à faire 
pn l’année 1611. un nouveau reglement , qui or- 1 
donuoic aux ProfeHcurs d’enfeigner la Philofophic 
d’Ariflote , & qui marquoic la nKchode de l'enlèi- 
gner utilement. 

Enfin le Parkmw 4<î Paris donna un Arrêt en 

l’au- 
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r l’année 1^14. fur une requête delà Faeuftê, co»i' 

4 tredes Tbefes proposes parq^uelques parciculiersy 
» contraires à la dourine d’Ariuote. Et k même' 
ï Parlement donna un autre Arrêt en l’année itviç.- 
s contre quelques Chiniiftcs extravagans, fur les fe- 
ii iBontrances de la Sorbonne , qui portoient qu’on ne 
» ponvoit cho«]iier les principes de la Philofophie 
» H'Ariftotc , làns choquer ceux de la Théologie 
I Scholadique receuê dans nôtre Religion. 

( Voilà où en étok alors en Eranee le crédit de ce 

B Philofophe , qui s’étoit aulTi défa établi dans toU' 

( tes les Univerfitez de l'Europe, où l'on n’enlei^ 

:! sue point à prefènt d’autre Philofophie que celle 

i o’Ariftote. Ce conlèntemellit fi univctlcl de tou-* 

: tes les nations fur l’cftime qu'on a par tout de lu 

ÿ eft une grande difiinâion de (bn mérité. Carorr 

Dc contioit que hiy prelèntement dans lesUniver.- 
i fîtez d’Italie r d’Allemagne, de Pologne, d’An- 

I ekterre, d’Efpagne, de Portugal, dc France, & 

t des Païs-bas. Enfin pour finir ce difeours , on pe^it 

i dire que l’état où a été la réputation de ce Grand 

I homme en ces derniers fiecles, a été comme la 

I marque du bon & du iqauvais goût qui y aregné, 

I Onaconnu lôn prix quand on a eu allez d’efprit 

'(■ • pour le connoître , ou a fiez -de force & de per^ 

: îcverance pour s’attacher à l’étude dc là tloélrme: 

; & les fiecles les plus éclairez ont été ceux où on 

t l’a mieux connu. Ueftvray que quelques particu- 

liers dc ,ccs derniers tems ont parlé peu fiavora*-- 
; blcmcnt de liiy , entr’autres Pic de la Mirandc" 

( datis le quatrième & le cinquième Livre de la Va^ 

I nité des Sciences , Pacricius dans les Difcullîons , 

: Vi vés dans les caulês de la corruption des arts , Bo^ 

f din dans fa République, Bacon, Galilci, & Gaf- 

; lendy dans leurs Traitez dc Piiilolbphie. Mais il eft 

à remarquer que c’etoierit .des gens qui s’écoietit 
mis dans la tête dc le faire chefs dc parti, & de 
, dtellcr dc nouveaux plans de Philofophie , aulTi bient 
^ S J. que- - 
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que Hobbes » Digby & Des Cartes que ont raipafle 
de vieux fragmens de la PhilofophicdcDemocrj- 
tc, d’Epicure, de Nicctas, de Scleucus & de quel- 
ques autres anciens , pour (è faire Auteurs d’une 
nouvelle Philofbphic , qu’ils croyoient ne pouvoir 
dtablir qu’en détruHànt celle d'Ariftote, qui droit 
la plus eftime'e de toutes. ' ' 

Nous avons vû naître ces Philofophies, &nous 
les verrons finir. Il cft vray que celle de Des-Caiv 
tes s’eft renduë^nfiderable par le mdrite & par la, 
qualité de quelques perfonnes qui l’ont honorée 
de leur proteélion > qu’on doit refpefter. Mais 
ce n’eft pas à dire qu’on doive fbuffrir que qucN 
ques petits Sçavans de ce parti^fortlàrisfaits d’eux- 
mêmes d'avoir compris ailément quelques pritï- 
cipes de cette Philofbpliie , qui donne allez dans 
le fèns des génies médiocres, faflènt les fuflîlàns 
d’une hauteur à traiter Aiiftote de chétif Dia- 
leâicien qui leur fait pitié : parce qu’ils ne Ten- 
tei^ent pas. Cafaubon qui a été un des plus 
grands critiques de ce fiede , remarque dans fe 
Notes lùr Diogène Laërce , qu’il n’y a jamais eu 
que des Sophiftes & de petits Sçavans qui ayent 
mai parlé d’Ariftote : & il autorife fon ftntiment 
par celuy d’un ancien Philolbphc , qui avoit dit 
autrefois h même chofe des Sophiftes & des petits 
cfprics de (bn tems. En effet , c’eft un abyme 
d’une profondeur impénétrable atixcfprits médio- 
cres , que la Philolbphie d’Ariftote , & en vérité 
l'on ne peut* la confidercr de fàng froid i fans en 
être' épouvanté. Themiftius affure même qu’il 
n’eft pas pofTible de bien entendre AriftoteSc de le 
bien expliquer , qu’on n’ait rcccu de liiy quelque 
participation de Ibn efprit & de (bn jtigcmcnr, 
pour ne s’attacher qu’à la raifon, fans préoccupa- 
tion d’aucun fentiment. particulier. "Ce qui peut 
(èrv ir de règle pour juger de ceux qui fc mêlent de 
dteider de fou mérité & de fà doârine , fans fçavoir 
' ce 
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ce que c’eft , & (ans connoître ce Philofbphe pat 
luy-nicme. 

Sur quoy je ne puis m’empêcher de plaindre (à 
mau vailè fortune , (iir rinjuff ice qu’on luy fait : cac 
on ne le lit d'ordinaire que dans les Interprètes, 
dont la plupart ont fait des difeours fur les matières 
qu’ii traite, fans s’arrêter à fes paroles, comme l’a 
fait Eudemus lcRhodien: d’antres l’ont explique 
par des abrégez & des Epitomes , comme l’a fait 
St. Jean Damalccne , Plèllus& Pachymerês ; d’au-; 
très ont fait des Paraphra(ês fur lôn texte, comme 
les Arabes & quantité d’autres de fes Commenta>> 
leurs. La variété de ces maniérés de l'interpreter , a 
fait la diverfîté étrange des (èntimens qu’on luy 
impute: & a donne lieu àliconfufîon , où (c trou- 
vent la plupart de fes Sedatcurs i qui ne rcconnoil^ 
(ent plus le véritable Anllote , parmi ces explica- 
tions diverfes dont (à dodrinc ccd trouvée (î fort 
déguilè'c , Si parmi les interprétations differentes , 
dont fon texte a été corrompu par (es Commenta- 
teurs des derniers tems. Mais l’on peut dire avec 
quelque forte de certitude , que rien n’a tant auto- 
• rife les opinions nouvelles, que la méchante ma- 
niéré dont la Philofbphic d’Atiftotc s’elf débitée 
depuis quelque tems par quelques fpeculatifs,quî 
ont prétendu palier pour les Sedatcucs les plus dé- 
vouez à Çâ dodrine. Il y a même de l’aparcncc 
qu’on ne s’eftavifé de courir après les Philolbphics 
modernes , que par le peu de fatisfadion qu’on a eu' , 
de celle qu’on enfeigne aujourd’buy (bus le nonr 
d’Ariftote. Ce deloidrc continué , parce que la. 
plupart de ceux qui rcnlcigncnt , (è copient les unS' 
les autres, fans aller à la (burcc , pour y puilèr cette 
dodrine dans fa pureté. 

Mais quoy qu’il (cmblc inutile de vouloir s’b* 
pofer à ce de(brdre , qui s’eOr (i fort établi par le 
mauvais goût du fiecle paflé , & que l’oylivcté na- 
turelle des El'pagnols jointe à Icurffegme , a auto- 
S 4 rife 
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4ri â Platon 

tir^ par des fpeculations trop abftraites &trop 
Metaphyfîques: jenelaifTcpasdediie, qu’il (èroir 
ifouliaiccr pour rétablir la vraye dodlrinc d’ Arif- 
rotc en fa pureté, que ceux qui ont du zcle pour là 
Pliilofopbic priflem la peine de l'étudier, dans la 
fimplicité où elle a été écrire par liiy-mêtnc , 8c 
où elle a été expliquée parfes premiers Commen- 
tateurs.^ Car on pourroit par ce moyen enccndrcles 
irrayslcntimcnsdecc Philolbphe , fans s’y mépren- 
dre , & diftinguer fes dogmes d’avec fes problèmes, 
8c fes dccifions d’avec lès doutes , fans les confond 
dre. On y pcnlèra peut-être, .quand on fera ré- 
flexion «:,que toutes ces didinéfions purement intcl- 
leéluelles, ces formalitez , & ces précisons qu’on a 
introduites dans l’Ecole V ne font point du tout con- 
formes à la doélrined'Ariftore: puis qu’il les fait 
pafler luymêmeeti divers endroits de la Metaphy- 
fîque pour des rafînemens de Sophiffes ; car il 
nafartient , dit-il , qu’au Sophifle ^examintr /? 
Corifeus , CT" Corifeus Muficien e(l le même , oà s’il 
ne tell pas. Il répété la mêmechofe en divers au- 
tres cpi^oits de la Mecapbyfique : d’où il paroîc 
combien ilcft éloigtiéde ces imaginations^crciilcs, - 
dont lés Sophiltes font leurs fpeculations les plus 
ordinaires : & dont Lucien raille cruellement les 
I^ilolophes de lôn tems , qui s’amulbient à 1» 
bagatelle, &qui en difputam des paroles & des 
noms plutôt que des chofes s’wrétoicnt à l’écor- 
oe , & âbaiidoHuoicm lé frtût. H ell vray qu’ew 
mêlant ces raifonnemens Metapbyfiques un pc» 
trop indifïcrcrument dans la Morale & la Théo- 
logie , on gâtrcês l'ciences ,.qui n’en lotit nullement 
capables, par leur folidité naturelle & par leur 
fimplicité. 

''Avau: que de finir, je ne puis pas dillimuler cer- 
taines choies qu’bn reproche à ArilVoie , dont il 
n’efi: pas difficile de le juftifier.. Je conviens d’abordt 
qp’ibi’cH pas infaillible étant hotunie coaime un 

■ autre; 
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autre: j’avouë meme qu’ij s eft mépris en bien des 
dioics. Mais je oc Jaiilè pas de m’ëtonncr que 
d'habiles gens , comme Pic de la Mirande, Patri- 
cins, Galkndy , & d’autres (cmblablcs luyrcpro- 
cbeuc des batagellcsr comme d’avoir fait des er- 
reurs gtoffîeres dans la Geographip / dans l’Aftro- 
Homie , dans les Meteores »dans l’Hiftoiredes Ani- 
maux» & dans lès autres Ouvrages. Ileft vray qu’if 
a crû que la terre eft plus élevée vers le Septentrion 
que par tout ailleurs , que le Danube prend fa Ibiir- 
cc des Pyrénées, qu’il n’y avoit point d'arteres dans 
fc foie T 6c que le cœurétoii le principe des nerfs-, 

& non pas le cerveau ÿ comme Galien le luy a repro- 
ché ; etjfin , il s’eft trompé en bien des chofes , ainfi 
que tous les plus Grands hommes (ê font trom-"^^^’^’ 
pez comme luy: Mais par rerped qu’on doit à la 
grandeur de leur genie , l’on ne doit pas les chi- 
caner fur toutes leurs fautes : puifque les fautes 
mêmes qu’ils font dans les petites chofes, font' 
quelquefois des marques de l’apncation qu’ils ont 
eue pour les grandes & pour les eflcntielles. D’ail-- 
kurs il eft très certain que la fuite des tems , les* 
înftrmneiis de Mathématique pour l’bbfèrvatioiv 
des affres , les microfeopes , la chimie , les dif* 
fciftions frequentes des animaux , pour connoître 
lîur conftruéfioiiT & quantité d’autres arts modér- 
Bps ont contribué à découvrir bien dès fecrecs dans 
la nature qu’Ariftotc n’a pii connoître: & l’ondoit 
Tuy faite juftice fur ce qu’il a ignoré ces fecrcts y 
faute de ces fccours. Si Ptolomce , Jules Celàr , Sofi- 
genés*^ Clavius , & quelques moderne; ont trouvé’ 
dans la fuite des tems, des erreurs dan; la fuputa^ 
rion que les anciens àftronomes ont faite du coiirS- 
<Te la Lune , du SoleiF, & des autres Aftres , où l’otr 
fc trompe fi peu : doit-on s’étonner fi rcxpcricuce^ 
à fàir découvrir des fautes dians Ariflote en dés ma^ 
ticresoù l’on fe trompe toujours, parl’nicertitudJr 
de leur fond? 


.Je 

rf- 
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Il y a d’autres fautes plus cflèntiellcs C]U*ou Jay 
reproche, comme l’impodîbilite'de lacrc'arion par 
rctabliflement de fou principe, Cju7/«f fefait rien 
de rien ; que le monde eft c'ternel ; que la Providence 
de Dieu c(t tellement bornée aux chofes celeftes 
qu^elle ne s’dtend point à ce qui eft au defibus de 1» 
Lune ; que la matière a un défit & un empreflè- 
ment naturel de ft perfedionner pat la forme : & 
enfin cette imagination de l’édudion des fbtmes 
materielles de la matière," comme d’un fitjet qui 
fubfiftc par îuy-même, quieft fi incomprehenfible 
i tous les Phyficiens. Mais il ne ftroit pas difficile 
de re'pondre à tous ces rcptoches qu’on fait un peu- 
injuftement à Ariftote, fi l'on s’dtoit bien mis dans 
la tête de le foire pafler pour tout-à-fait irrepre- 
henfible ; ce que je ne prétends point du tout. Car 
premièrement pour ce principe qui de'truit làcrc'a- 
tion , il eft évident qu’ Ariftote ne l’à crû que pour 
la génération ordinaire des Erres naturels. Secon- 
dement pour l’éternité du monde , il eft allez pro- 
bable que dans le fond il uela penlôit pas, puis 
qu’il en fait un problcrae dans (es Topiques: oU' 
s’il l’a penlec ; il a pû fc méprendre fiir l’éternité des 
Cieux qu’il prouve par leur incorruptibilité: n’y 
avant point reconnu de qualitezcorruptibles ,comr 
mcils’èneft trouvé depuis. Entroifiéme lieu , s’il 
n’a pas crû là Providence telle qu’elle eft en effet >. 
on ne doit pas s’en étonner , n’àyant pa«culaFo)v 
fons laquelle on ne parle, ny meme on nepenfè 
jamais bien de Dieu comme il fout. Pour le défît 
qp’â la matière de fo perfeélion , on ne doit pas im- 
puter à Ariftote ce que fès Commentateurs luy 
font quelquefois dire ne trop-fort , ou de trop foi- 
ble: on ne fçait que trop que les Arabes ont com- 
mencé les premiers à gâter fa doftrine par de fouf- 
fès explications : ce qui doit s’entendre auffi de 
cette éduftion des formes de la matière , qu’on a 
■ imputée à Ariftote auffi-bien que fo prémotion- 

phy- 
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pFiyfique dans les choies morales > àquoy Ariftotc 
n’a jamais penfif, quoy qu’il l’ait creuë uecellàire ,• 
comme elle l’eft ene^tdansla Phyfique. Ilreftc- 
roit bien des chofes à dire de ce Grand homme , que 
je fuis oblige*. de laiHèr, parce qu’après tout, il - • 

faut finie , & voir enfin quelle utilité ou peut tiret 
de tout ce grand difeours par les réflexions fui- 
vantes. 

!.. On n’aura fans doute pas de peine, après ce Ch Am- 
que je viens de dire dans tout ce difeours, àcon-TR« mR" 
venir que jamais la raifbn humaine n’a paru dans 
toute (à force naturelle , plus que dans Platon & re^xitnt 
«ians Ariftotc. Il cft vray qu’ils ont tellement a- chrltienner 
profondy par l’efFort de leur efprit, les abymes les /«>■ ce dif- 
plus impénétrables de la nature, qu’il fcmblc que 
rien ne fbit échapé à leur veuc. Combien toute* 
fois remarque*t-on de fauHêté dans leurs lumiè- 
res , & d’égarement dans leur conduite? Mille 
ficelés Sc mille vies ne produiront jamais rien d’a.* 
prochant à l’ércnduc prcfque immenfë de leur ca- 
pacité : & après qu’ils fè font mépris én tant de 
chofès, ne feroit-ce pas une préfbmption cfïrt^a- 
ble aiix'cfprits medioCTes,,de croire qu’ils ne font 
pas capables de fè méprendre ? Peut-on voirla foi- 
blcflc de la raifbn qui a paru fi confbmméc dans 
ces Grands hommes , fans du moins fe défier de la;- 
ficnne ? 

X. Rien ne fait mieux comprendre cette fop- 
blcflc de l'cfprit de l’homme , que ce que nous li* 
fous des Egyptiens: c’étoient les peuples les plus- 
figes , les plus éclairez & les plus intelligcns de tons 
les peuples. Toute la terre rendoit hommage à’. 
leur fcicncc r & dès qu’on fc piquoit de fçavoir 
quelque chofe , on alloit en Egypte pour s’en ins-^ 
truite ; & les Grecs ne commencèrent à devenir 
f^vans que par les confercnces qu’ils curent avec 
ces peuples. Ils avoient même l’àme fi gtanrhr y 
de fi grands dcfïcins , & de fi grandes penfées , que 
- • S 6 leuT-'r 
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leurs Rois ' failbient des bàtimens d’ünc magnifié 
ccncc qui a. fucpani^ tout ce qu'on » vît dans le 
refte du monde. Un de Icurs-Princcs âtbâiirune 
pyramide proche <k Memphis , à laquelle il fir 
travailler plus de trots cens mille hommes refpace 
de vingt ans. Tomelois avec ces lumières dont ces 
peuples avoient l'eTprit plein , & avec cette gran- 
deur d ame, à quelles extravagances de fuperfti- 
tion ne Ce font- ils pas-laiflcls cmpoKcr en matière 
de Religion , en s’abaHlanc à un culte groflier des 
divinitcz les plus ridicules qu’on fe puifle imagi'- 
ner î Tant il eft vray que. la raifon toute leuJedoii 
être peu dcoutée quand, il s’agit' de. Dieu & de 1 a 
R eligion.. 

} La pureté & la delicatefle de nôtre Foy eft ff 

Î jrandc , qu’elle ne peut fouffrir qu’on mêle les 
umieres avec celles de la raifon. Origene devine 
hcrcrique pour .s’etre trop opiniâtré a foûtcnirla 
dodrinc de J - 1 su s-C » R i-s T par la Philofo- 
phic de Platon :■ fit Tertullicn- ne tomba dans l'cr- 
tcur des Montaniftes y que par ttopd’attaehcmenc» 
k Morale des SioïcieiiSv qui luy infpira cctefpric 
de feverité, fi£ qui le perdit. Cchitaiilfi ce qui ren- 
dit la Philofophie de Platon 8t d’Ariftote fi fofpeflc 
aux premiers Chiéticns, pat les defordres qu’el- 
les caufcreiit à ceux qui s'y attachèrent trop. Une 
faut que de la foCimifTion fie de la docilité au Ghré- 
tieit, fit k Plïilofophie profane n'infpire que de 
'l’orgneil fit de la prefomption. Nôtre Religion ne 
Icroic pas fürnaturelle fit divine comme elle eft , fi 
clic étoit capable de mêler fès lumières àcellcsd# 
la ratfoii V pour les y aïïiijettir. 

4 . Si- les principes de la Philofophie Paycnnci. 
tome fage fit toute éclairée qu'elle étok > ont paru 
autrefois trop fbiblcs pour entrer en quelque forte 
de commerce avec les lumières de nôtre Foy : quel 
jugement doit-on foire de celles de tant de pe- 
tits clprics), qui fè piquent de raifouner fitr touc». 

3t 
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3J.qnr n'ont pas «ncore bien commencé àconnoi' 
trc ce que c'cft que la» véritable rairon. Il a fâlu une 
longue fijitc de fiecles poqp rcdifict par bien des- 
épreuves , Tulàge de la Philofophie cTAriftote, &. 
pour la faire lêrvir inditcdcmcnt ànôtrcFoy: Sc 
un libertin qui ne fait que de naître, Scquiii'aja" 
maisjlH VU', aura l’inlbleuce de foûmettre àrlbn 
. pctit’qHB* ce qu’il y a de plus cclevé 3c de plus in- 
conipr^enfible dans nôtre Religion l 
U y. Tous les Pbilofopiies anciens les plus (çavans Omnes- 
e>uc crû ne rien Cçavok. En cfTec l’incertitude des 
lèns quï fOnt fi trompeurs,, les ohi'euritez naturel- }-”j 
les de rcfprit de l’homme , les foiblellcs de Ibn percipi,ni- 
cœur , l’cducatiou , la coutume , l’opinion , le lui Iciri 
tumulte ordinaire des palfions, & les préoccupa- poflcdixci 
«ions que perfonne n’a la force de furnionter, 
truilcm fi fort tous les .veftiges de lavctHc qui ref- fus, imbei 
lent en l’homme , que les {«crets Ics^ plus corn- dllos ani*. 
^uns de la 'natuici paroilTcnt inconcevables aus'°os>hre- 
ulus habiles & aux pUivfçavans. Le fil d’une arai- ''“i turn- 
gnee nous embarallc •, 1 acta un ver aloye ou d u- Cic. 
ne abeille nous pallèt une mouche, une fourmy 
/ont des myfieres à nôtre igoorance, Enfin refprir ^cadcmlei.- 
de riîomme ne connoît rien parfaitement 
moindres cliolcs qui le peuvent eonnoître dans la huma- 
«atucc : & il a-la prclbtnpiion de s’élever dans le no judiéio» 
fciel , 3c de s’ériger un tribunal au defius du tribu- divina 
nal de Dieu pour pencher dans les (êercts , & pour 
juger ce qu’il y ade plus difficile à comprendre dans 
£)ii eflence-» 

C. On ne voit rien de certain dans les choies Iss 

plus expolécs à nos veuës : on ne (çait pas même Difficile 

bien preciféroenr fila terre fur laquelle nousraar- 

chons remue fous nos pieds. A près tant de Livres ln”tanT 

écrits fiir cette queftion & depuis pt^ès de deux r«nt , & 

mille ans qu’on en difpute , Ton ne peut en con- (une 

venir ; & nous prétendons connourc ce qu’il y a 'P profpe» 
^ F „ ‘ f ftu invem^ 

^ mus ciun* 

Jiabo£&{ q.u« autem in-cœlis font, quis inveftigabitî 
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de plus cachdànos yeux, &de plusinacce(Cbleà> 
Quodeft nos efprits ! Un homme ne peut juger des, pcnfc'cs- 
amc pedes d’un autrtf honime, Caqs fc méprendre, &ilo£ê- 
ra prétendre juger de celles de Dieu , & pénétrée 
cœli fou- Secrets fans fc tromper l Nous nous laiHons fuc- 
tamut prendre à tout dans les jugemens que nous faifon» 
plagas. des rhofçs ; c’efl: la crainte ^ c’eft le dc^^ c'eft 
Ex Paca- l’inclination : c’eft l’intcrct qui nous pnHht Sc 
qui nous entraîne : & nos fcns font memen fojets^ 
à fc tromper dans les cliofcs les plus fcnûbles, que 
- nous ne pouvons nous fier à eux dans celle» qui ne 
le font pas , (ans être tout-à-fait dêraiionna' 

• : blés. 

‘ 7. De toutes les veritez naturelles , la plus pro- 
fondément gravée dans le coeur de l’homme cft 
l’exiftcnce efi Dieu : tout ce qui paroît à nos yeux 
en perfuade nos efprits : il n’y a rien dans la mora- 
le où il fc trouve une plus grande, conformité de 
(êntimens : tous les tems , toutes les Nations, 
toutes les Ecoles en conviennent. Platon & Arifto- 
tc les plusfçavans de tous les Philofophes, ont re- 
connu cette vérité , au travers des tenebres du Paga’- 
niline : l’un & l’autre en ont donné des demonftra- 
tions qui ont été receües de toute la pofterité- 
Platon a prouvé l’exiCtcnce d’un Etre (ouveraiB- 
par l’idée de l’ouvrier qui a fait le monde , lequel 
eft l’ouvrage d’une intelligence ; comme on prou- 
ve l exiftcnce de l’Architeâe par celle du Palais 
qu’il abâty. Et Anitotc a prouvé un Dieu par la 
nccedîté d’un premier moteur. C’eft une des de- 
monftrations qu’Avicenne à trouvée la plus évi- 
dente dans Ariftote , qu’il commence à ce qu’il pré- 
tend , à la fin du huitième Livre de la Phyfique , & 

'■ qiVil conclut à la fin du douzième Livre de la Mc-'’ 

•- . raphyfique. Les plus grands genies de l’antiquité 
Pythagore, Hippocrate, Socrate , Theophrafte, 
Galien qui ont étudié la nature avec plus dî foin, 
o’bnt pù y comprendre l’ordre & l'aecouomie des~ 
' ^ ch£>> 
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ohofcsr fans y comprendre-unDieu. Enfin cet af- 
fèmblage de raifons fi (blidcs qui fe {ôûtienncnr 
les unes les autres y la puretc de la Morale Chre'- 
tienne, la grandeur de nos myftcres , la fainreté 
de nos ceremonies, l'Ecriture Sainte , l’accom- 
pliflement de toutes les prophéties de l’ancien Tef- 
rament, le fang de tant de Martyrs, lafiiGCcffion 
de faint Pierre, le conlèntemcnt des hommes les 
plus (âges &les plusfçavans qui. ayent jamais été', 
autorifent cette vérité , qui n’eft eoateftée que par 
des efprits eorrompuspat la l'enrualitc , la prclbmp- 
tiou & l’ignorance. 

8. Cette vérité parolt encore plus évidente par 
l*extravagancc de la creance qui luy cil opolee- 
Car il n’y a rien de plus monftrueux dans la nature 
que l'athcïfme: c’eft un dérèglement d’efptitcon- 
ceu dans le libertinage: ce ne fera point un hom- 
me fage, règle, raitcmnablequi s’avifera dedoa- 
ter de la Religion. Ce (èra un petitcfprit , enflé du 
fijccés d’un Sonnet ou d'iin Madrigal , lequel luy 
aura reüflî dans le monde ; qui croira rottemenc 
qu’il efl: plus beaxi de douter de Fa Religion que de 
s*y Ibirmettrc. Ce fera un débauché , qui n’a jamais 
'eu la tête afléz libre, ny l’éfprit aflèz net , pour 
■juger Fàinemem d’aucune choie. Ce fera uncour- 
'tilan qui n’a jamais rien étudié à fond', & qui ne- 
(çaic que quelques Chapitres <le Montagne , ou 
quelques périodes de Charon. Ce fera un faux Sa- 
ge , qui n’a de prudence & de conduire que pour 
fàuver habilement les aparences , bien faire fou- 
perfonnage , & joüer parfaitement la Comedie. 
Ce fera une femme enyvrée de fon mérité , & aban- 
donnée à fon plaifir , qui n’a d’efprit que celuy 
qu'elle s’efl: fait de (on libertinage. Enfin tout ce 
ipi’il y a de corruption de mœurs, de foiBleflè de 
‘railôn , &de dérèglement d'cfprit dans le monde, 
^refiilc à ce que la- Foy nous enfeigne daDicuSede 
foncxiftence: pendanc que la probité , lebonfens,. 

L’équi- 
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l’équitc & Ia{blidice Hc jugement , fè-foûmettcar- 
àceccc creance. Y a^t il de l-'aparcnce que ceu» 
dont les cfprHsfonc les plus déréglez, & les cœurs 
les plus corrompus, Ibienc plus imelligens & plus 
éclairez dans les choies de la Religion, que ceux- 
dont les moeurs (ont les plus lâin:cs& les plus irré- 
prochables. 

9.. L’homme n’cft de luy-mcmc que foibleilè 
& qu’ignorancc : le libertin eff plus ignorant & plus- 
Foibic que les autres hommes , parce qu'il elt plus- 
pairionné& moins apliqué: la Religion edde Gt 
nature & par lôn caradcrc quelque chofe d’obfcur 
Sç.de caché: ce font trois raifons capables de repri- 
mer la temerite des jiigemcnsdc l’impie, oud’ea 
fufpcndre du moins la précipitation icla-lcgercte'. 

10. lledvray quec’eitunedcs inlblcnces de l’eC- 
prit humain de nier plutôt ce qu’il ne comprend 
pas , que d’avouer avec Ibûmiflion & modcftic ce 
qu’il ignore. Mais que deviendront toutes les veri- 
rez naturcncs, qui nous paroiHènt inconcevables, 
fi ce qui efl incomprchenfible n’cft pas véritable?: 
Après tout, ccite incrédulité eft un cfîc: délavant-' 
ré de I hommc , plînot que de fa foiblclTe & de (b» 
ignorance : & cetre vanné luy renverfe fi fort le 
feus qu’im li’oertin croit (è faire un mérité de con- 
damner ce que les autres aprouvent: Sc dès qu’on- 
s’eft mis dans Ta tête qu’il y a de lahonteà croire 
fans raifonner , on s’imagine aift'mem qu’il eft du^ 
bel air & du bel efprit de nier fans faç.oiv ce que tout 
le monde croit. 

11. L'homme fi libre, fi indépendant, fi fier,- 
trouve toutefois dans lé fond de (bn ccéur une pen- 
te fi naturelle, & une inclin,îtion fi forte à rccon-- 
noître au delliis de luy un Etre fonverain , & d’eo: 
avoir de la dc'pcndance , qu’il ayme mieux fc faire 
<fcs Dieux ridicules & impertinens , quand il n’à- 
pas allez de Inmiere pour connoîtte le verkablc-, 
que de vivre fans catedé'pendaiice. U s’abaific mc^ 

xna 
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Kic )u{c)Bes à adorer des betes , Ifiy qui en cft le 
maître , dès qu’il y rcconnoît quelque chofe de 
bien-faiGinCr & une. ombre de divinké. Ce con- 
lentement fi general de tous les peuples , dont il ne 
s’eft jamais trouvé aucun fans la creance d’un Dieu , 
eft un ’indinèl de la nature qui ue peut être faux, 
étant fi univerlèL Et ce lcroit une (bttilè d’c'cou- 
ter fur cela k Icntimcnt de deux ou trois liber- 
tins tout au plus, qui ont nié la Divinité dans cba* 
que fiecle, pour vivre plus tranquillement dans le 
defordre, 

, li. Eft-il croyablcquecefémimentfiuniverfel, 
& fi fort imprimé dans la nature, fbituneillufion ? 
Quoy !• ces tctreürs dont les coidciences des méchans 
Ibnt tourmentées ; ces tremblemens '& ces craintes 
qui accompagnent les crimes; cette faintc horreur 
qu’on relient quand on aprochc des lieux où il y a 

S uclque vcltige de làintcté ; ces fcniimens fi teti- 
res que les Donnes âmes goûtent dans la pratique 
de la vertu , font-ce de vaines images , Sc des 
effets tout purs de l’imagination? Le plaifir qu’on 
a de faire Ibn devoir, cft-ce un faux plaifir; & 
la -joye d'uue bouiie coufcicnce , cff-ce une fauilè 
joyc ? 

IJ. Que peut opofèr un libertin à ceconfèntc- 
ment fi general de tous les tems& dctouslespeui- 
ples , pour balancer cette croyance * Qiiellc rai- 
Ibn allé* évidente peut- il avoir du contraire; luy 
de qui toute la raifou pour foutenir Ton impiété 
D’eft qu’un pur doute, conceu d’ordmaire dans la dé- 
bauche, & dont tous les rài'ounemcns ne peuvent 
aller qu'à former un embarras confus d’idées tout- 
à-fait inlùpporrablc à ini homme dé bon fens ? Car 
quand on veut s’opiniâtrer à ne pas croire ce qui 
paroît croyable à tous les autres , on s’engage quel- 
quefois à croire ce qu’il y a dans le monde de plus 
MW^yablc. Parce que le cœur & l’éCprit de l’iiom- 
Hie Hefeuccntpiosnca, dès qu’ils fout iofèufiblési'. 

c«tc 
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cette impreflîoft generale , que la creance d’ofi 
Dieu fait fur la nature: &cetteinnpreffionnc peut 
ctre feuffe, comme j’ay déjà dit y dès.qu’ellc fcfàit 
fentir à tout le monde; ^ 

1 4. Le plus grand honneur que l’homme puffle 
rendre à Dieu , eft de flc'chir fon cfprit fous le poids 
de Ion autorité, & de croire ce qu'il dit , parce 
que c'eft luy qui ledit: tout l’honneur qu’on efl: ca- 
pable de luy rendre eft renfermé daus cette fournit 
fion , qui porte le caraélere du plus grand rcfpeâ 
de l’homme à l’égard de Dieu. C’eft ainfi que lés 
difciplcs de Pythagore honorôient leur Maître’ on 
recevoir toutes fes réponfes comme des dccifinns^ 
Sc. l’on ne doutoit plus , dès qu’il avok parlé. 'Si 
nous, étions Chrétiens, comme les dilciplcs de 
Pytbagorc étoienr Pythagoriciens; qui. non feule- 
ment 'croyoient avec une foûmiffion parfaite ce 
que leur Maître leur difoit, mais meme qui le fi- 
rent brûler avec luy , nous (crions plus gens de bien 
que nous ne fommes: ' & il (cmbleque Jb su s- 
Ch n I s T le riicriteroit de nous , bien mieux qiw 
Pythagore ne l’avoit mérité de (es difciples.r '■ 

I J. Quand cette barrière delà Foy eft rompue, 
l’efprit de l’homme n’a plus de bornes quil’arrc- 
tent. C’eft la Foy qui peut elle lèule fixer l’inquie- 
tude naturelle de fa curiofilé. Sur quel principe Ce 
peut-il former les moeurs, quand celuy-là eft rtn- 
verfé? Toutes les lumières qu’il peut tirer de l’er- 
pcricnce, de la coutume, de l’éducati®!» , & des 
connoi fiances'* naturelles luy deviennent' inutiles: 
fon cfprit ne luy fort plus qu’à l’erabarafièr davan- 
tage : & quand on ne (c pique d’autre choie que 
d’être raifonnable , fans foûmettre là ratfon à la 
Foy , la raifon eft toujours moins écoutée que la 
Icnfualité & la pafiion. 

i<j. Les Philofophes, fur tout les Phyficiens, 
lesChimiftes, les Geomctres& les Médecins, p^r 
accoutumer trop leur efprii à des connoilfanccs 
... palpa- 
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palpables, Icnfibles, & évidentes, le rendent mal 

m anx {ôûtniflîons delà Foy. On lè gâte pat 
ofophie, quand on raiibnnë trop , & quand 
on vent faire entrer fes raifbnnemcns en toutes 
chofès. 

• 1 7. II faut bien fçavoir diftinguer fes connoif^ 
faiiccs des choies par leurs principes , c’eft à dire 
connoître les chofes fenfibles par le ftns , les in- 
iclle<ftuclles par la railbn , les divines 8 c les furna- 
turelles par la Foy. On ne peut confondre ces 
réglés , lans le mettre dans le defordre , & cetre 
confufidu cft la fource du libertinage. On apli- 
que la règle des lèns aux choies purement de raifou, 
& la réglé de la railbn aux cliofcs qui font pure- 
ment de Foy. Platon ne confond point cette réglé , 
comme il paroît dans le Timée, où il dit, qu'il 
ne 'faut pas raifonner fur les chofes de Dieu ; qu'tl 
les faut croire. On ne lê trompe jamais , quand 
pn ne fait point de faux ufages de ces principes, 
qu’il làut obicrver par neceltité , quand on veut 
juger fainement des chofes , & en parler correde- 
ment. 

• 1 8. Ce calme des partions , cette tranquillité 
des délits, cette paix imperturbable du Sage, que 
les Payens ont vainement recherchée, ne te trou- 
ve crue dans la Morale Chrétienne. La probité 
qu’elle enlèigne eft quelque choie de lî réel & de rt 
folidc , que' s’il eft v ray que l’e'quité vaut mieux 
que l’injuftice, la fidelité que la perfidie , les bou- 
ncs moeurs que les perverfes & les méchantes : 
comme il eft aurti vray qu’douée un font deux: la 
Religion Chrétienne qui fait profelTion de toutes 
ces vernis , Sc qui condamne tous ces vices , pfOs 
que les autres Religions , eft aurti la plus folide , 
la plus parfaite, Sc la plus véritable de toutes les 
Religions. 

’^9. Nôtre Religion s’accommode mieux de la 
Philüfophie d’Ariftotc que des autres , parce que' 

cette 
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«cttc Philofcphie cft la plus raifbnnable. D'où H 
' parou qu’il faut que nôtre creance loit la venta- 
ble fageflè: puifque non (êulement elle elt parfai- 
tement conforme à la raifon : mais meme qu’elle 
ne peut s’accommoder que de la plus ercel lente de 
toutes lesragcllès humaines > qui cK la Philofophie 
d’Ariftote. 

lO. Platon a fait le plan du gouvernement le 
plus parfait en idde, & le plus accomply qui fut ja- 
mais: ce plan n’adte' fuivy de perfbnne, & l’idée 
de cette politique fi admirable n’a jamais pû être 
pratiquée. Pendant que les Difeiples de J e s os- 
Chris t , qui étoient des gens fans lettres y fans 
force, & fans autorité, ont renverfé ce qu’Athe- 
nes, Rome, & tout l’Univers avoit crû.- Ils ont fait 
one nouvelle Religion pour laquelle tant de Mar- 
tyrs onr répandu leutfang, & qui a été embralïée 
de tout le monde, quoy qu’elle parut d’abord fi 
opofée aux fens, & à la politique mondaine.^ t 
Z J . Dans la profèfîîon qu’on fait , ou qu’on dok 
faire de la Philofcphie, il y.a deux^ extrémitez.à 
éviter, l’une dé ne prendre aucun party , & l’autre, 
de prendre indifféremment toutes fortes départis, 
toutes deux égalcmciH blâmables. If y a de l’in- | 
convenient à s’attacher à une Philofophic , & à fui- 
vre une opinion , ou par hazard', ou par engage- 
ment de vie , par l’habit qu’on porte , ou par là ca- 
bale dont on cft i parce que e'eft s'attacher à la rai- 
Adquam- fon , non pas parcllc-mémc , mais parla couleur 
ou la figure , fous laquelle elle paroît.. On s’expo- 
ram^velut^ par cette conduite à la raillerie queCiceron fài- 
tempeftatc fo*t des Philofophes de fon rems : qm s^'atta- 
delati, zdchiùènt , dit il piaifâmment ,. au par^ où l'orage 
eam tan- ^ a-voit portez : comme l'on s'attache après le nau- 
^ roffccr , où l’on a été poujfé par la tem~ 
hxrefatnt.p^^f- Mais il y a du péril à ne s’attacher à aucune 
Cic. opinion r ou par dureté de creance, ou par dclicâ- 
d'cfpritî parce que ne s’attac^r à rien, efl | 

une 
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une difpo(îtion à douter de tout. Ceft pourcctrc 
radon que les plus extravagans detousles Philofo- 
phes font les Pirrhoniens & les Sceptiques ; qui 
par une lotte vanité qu'ils Ce font de ne riencroite, 
ic par une ridicule faulkté defprit, aiment mieux 
-errer d'opinions en opinions , tiuc de s’arrêter à 
quelque choie de réel & de Iblide. 

ax. La Philolbphie qui n’ayde pas l'homme à 
Arc raifonnable cil une faulTc Philolbphic : & 
la railbn qui ne rend pas Pcfprit docile & Ibu- 
mis , cil une fauHè raiibn : la Foy de celuy qui 
railbnne le moins eft la plus pure & la plus ve- 
ritable: & un (impie Villageois qui a de la foû- 
million & de la docilité pour les chofes de la 
Religion , e(l préférable à Platon & à Âridote , 
au jugement de Dieu même : û l’on veut s’en 
raporter à cet aveu (i delàvant^eux aux Grands 
efprits , & à cette confedion n loûmifc que fit 
autrefois J s s u s-C h R i s r à &n Pere , avec un 
fi grand (entiment de pieté & de joyc , en luy 
rendant des allions de grâces d'en avoir ufe ain- 
fi: tant il efl vray que la hauteur des penfées 
de . Dieu efé bien éloignée de la bailclTe des 
nôtres. 

Je vous rends grâce mon Pere : Seigneur du 
Ciel & de la terre , de ce que vous avez caché ces 
chofes aux fages & aux prudens , & de ce que vous 
les avez révélées aux (impies & aux humbles. Oui 
mon Pere, je vous en remercie, parce qu’il vous a 
pieu ainfi. Conjiieor tibi Pater Domine coeli & ter- 
r<e , qu'ta ahfcondijli h^c 4 fapiattibui prudenti- 
bus, O'revelajîi eafarvuUs. Itapater quoniam jîc 
juif placittm ante te. Mattli. cap. ii. verf. 15. 

ij. Il n’y a pointd’hommc prudent & (age ; qui - 
(bit adéz haedy pour pcfiflcr à tous ces préjugez , & 
étouffer toutes ces veuc’s, &pour aller tête baiTée, 
contre une fi grande fbulede veritez , (ans d'autre 
fQudement , que la bizarrerie de Ton caprice , 8 c 
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i'inccrtitudc de là milciablc railbn : afin de déci- 
der ce c]u’il doit croire ou ne pas croire. Et s’il 
cfl allez malheureux} pour s’aveugler luy-mcmc, 
parmy tant de lumières, & de devenir lourd au 
bruit de tant de voix , (]ui retentillcnt autour 
luy, & luy parlent de Dieu & de la Religion : Si ce * 
n’eft que les pallions luy oblcurcillcnt refprit, & 
luy cndurcilTent le cœur. Car c’eft là la.lburcela 
plus ordinaire de cesfoupçons mal-fondez , &dc 
routes ces irrefolucions , que la mauvailè conlcicn- 
ce forme contre la Religion. On ne commence à 
douter, que par l’intérêt qu’oniprend à fuivre la 
pence naturelle de Ibn inclination; parce qu’on ne 
peut IbulFrir la morale d’une Religion., qui con- 
damne le plaifir; .on ayme mieux ne pas écouter 
cette morale , que de rclîller à fes palfions. Dc'plo- 
rable conduite, qui s’opolè I une creance , la- 
quelle ne peut s’établir , que par la guerre qu’on le 
fait à Iby-même, en combattant fes pervcrlès in- 
clinations 1 

Z4. Mais le malheur de l’homme cfl: de le Icrvic 
de là railbn pour combattre Ibn devoir , & pour 
apuyer lès doutes: parce que fes doutes ^luy 1er- 
vent à autorilcr fes defirs , &àcntretenir fes paf- 
lîons. C’eft par ce dérèglement du cœur que com- 
mence ce dérèglement de l’efprit. Un cœur inno- 
cent , Ibûtenu d’une grande droiture de mœurs , 
& d’une parfaite lînccrité dévie* écoute fon devoir, 
làns jamais Je perdre de veue : & la vraye probité ne 
s'égare point dans des Icntimcns pervers. Il n’a- 
partiein qu’à une aine corrompue par le vice, de 
corrompre refprit Si de luy infpirer ces raalhcu- 
rculcs irrelülutions, qui le conduilènt auprécîpi- 
. ce, par le renverlèment de tous fes principes , & ^ 
par l’égarement de là railbn. Voijàlc premier fonds 
de l’impiété, dont l’origine paroît fi honteulc au 
Libertin , que tout attaché qu’il cft à l'amour de 
fon plaifir , il n’en peut conveutr. Ainfi pour fe fai- 
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te ce fonds de tranquillité', qui eft neccllàircàla 
•douceur de la vie, il ne penfè qu’à établir fes dou- 
ces , qu’il fait palier pour finceres , prétendant que 
-la répugnance , qu’il a à croire les choies de la Re- 
ligion , ne vient que de Ibn elprit & de les propres 
lumières, qu’il préfère làns façon aux lumières des 
autres. Ce malheur de ceux qui ont delà peine à 
croire, croît àmefure qu’ils croillènt eux-memes 
dans CCS Icntimens. Ce n’eft plus aux defbrdrcs du 
cœur , qu’ik imputent le defordre de l’efprit : ils 
aaefentent pas'eux-memes la lôurccdc leur égare- 
ment. Le coeur même le remplit tellement té- 
nèbres , en s’abandonnant au torrent des pallions, 
que là propre voyeluy eft inconnue, parce qu’il 
ii’agît dans tous lés mouvemens , que par des ref- 
fors cachez & imperceptibles , Icfquels le portent 
aux objets qu’il fuit làns rellex ion aucune, &preP- 
que fans connoillànce. Cclbnt-làles démarches par 
oùl'onva à l’impieté, qui neviem d’ordinaire que 
de la corsuptiondu cœur: cé mal eft fans rem ede, 
à moins dé s’accoutumer de bonne heure à s’étu- 
dier foy-meme , par de lèrieulcs reflexions fur la 
conduite de là vie. En quoyméme il eft mal-aifé 
de ne pas le méprendre; le cœur confondant telle- 
ment tous les mouvemens avec ceux de l’efprit, 
qu’il ne le connoît plus , & qu'il s’abandonne de 
Ibn plein gré au libertinage , fans s’apercevoir qu’il 
ait quelque part à ce dérèglement. 

Z 5 . Le lèul remede à ce defordre eft la Philofo- 
plîic bien entendue : qui s’occupe à retftifier la rai- 
Ibn. Voilà quel doit être fon employ: &c’eft pro- 
prement là la fin , d’infpirer à l’homme la vraye fà- 
gellè , qui ne peut le rencontrer que dans la vraye 
Religion. Car c’eft uniquement par là qu’on dc- 
- vient heureux , & qu’on peut arriver à ce repos qui 
ne doit point finir ; & qui eft la dcrnicre fin de 
l’hommt. Toute autre làgcllc eft faufle : parce 
qu'elle ne mène à rien de durable & de folide. 

Ainfi 
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AiiiH CCS Philofophics modernes , qui vonçà jcttcc 
dans rcfprirdcs (cmences de doutes 5 on furl’im- 
jnortalitd de lame, par la deftrudion des forme* 
lubllanpicllcs i ou à donner d'autres idées , que cel- 
les qu’on a prilès dans la première éducation, 
quand elle s’eft faite (clou les principes de la Foy ; 
■ou enfin à conftruiredc nouveaux fyftcme/ de Mo- 
xalc , & de Religion , font pernicieufès dans un 
Etat, quand on y veut faire régner la vertu & la 
raifôn. Attachons-nous donc à ce qui eft déjà e'ta- 
Jbly par la Foy, & ne cultivons la Philofophie , que 
pour autorifer la Religion. . . • 


FIN.* 
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